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AVANT-PROPOS 


+  C3ZI 


Le  17/30  octobre  1905,  le  Tsar  promettait 
une  Douma  à  son  peuple.  C'était,  à  délaul  de 
la  Constitution  elle-même,  un  aclicininement 
vers  la  Constitution. 

Lrs  élections  ont  lieu  ;  le  10  mai  LW,  la 
Douma  se  réunit  au  Palais  de  Tauride.  Dés 
le  premier  jour,  les  députés  de  la  nation  font 
paraître  des  exigences  que  le  Gouvernement 
Impérial  ne  refuse  obstinément  h  contenter. 
Le  désaccord  vu  i  roi  *ant  nt  e  l'Assemblée 
et  le  ministère  maintenu  au  pouvoir  par  l'tënv 
percur.  Le  21  juillet  la  Douma  est  brusque- 
ment dissoute.  Elle  a  duré  en  tout  dix  semai- 


nés. 


J'ai  passé  en  Russie  ces  semaines  qu'a  vé- 
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eues  la  Douma.  J'ai  assisté  à  ses  séances  et 
connu  ses  hommes  les  plus  marquants.  Le 
lecteur  trouvera  dans  ce  livre  mes  impres- 
sions sur  ces  hommes,  sur  les  grandes  ques- 
tions qu'ils  eurent  à  débattre,  sur  la  lutte 
qu'ils  engagèrent  contre  un  gouvernement 
trop  disposé  d'avance  à  trouver  mauvais  tout 
ce  qu'ils  feraient. 


LE  TSAR  ET  LA  DOUMA 


L'arrivée  —  Au  palais  de  Taurlde 

9  Moi  1006. 
A  Wierzsbolow,  frontière  russe. 

Voici  dans  la  grande  salle  de  la  douane,  une 
demi-douzaine  d'hommes  inaclifs  au  milieu  d'une 
nombreuse  équipe  de  pauvres  diables  en  travail. 
Ces  hommes  qui  ne  fonl  rien  sont  les  (chinovnika  : 
je  me  relrouvc  dans  In  Sainte  Russie. 

Voici  les  hauts  wagons  spacieux  et  conforta- 
bles, mais  dont  les  fenêtres  (une  seule  par  coupé) 
sont  toutes  petites,  les  coupés  où  l'on  est  si  bien 
pour  dormir,  rôver  ou  boire  du  thé,  mais  si  mal 
pour  lire  et  travailler.  Ni  l'air,  ni  la  lumière  n'en- 
Irent  comme  il  faudrait.  Certes, loti)  cela  est  vaste; 
pourtant  on  étouffe  là-dedans.  On  a   l'envie   de 
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crever  ceb  double:)  carreaux  qui  jamais  ne  se 
lèvent)  <|ui  vous  séparent  <|c  l'air  libre  et  sain. 

La  Russie,  où  Je  nouveuu  je  viens  vivre,  est 
toute  pareille  &  ces  wagons  I 

11  y  a  deux  ans,  j'ai  suivi  pas  à  pas  l'armée 
russe,  dans  sa  lulle  contra  les  Japonais.  Mainte- 
nant c'est  une  autre  lutte,  non  moins  tragique, 
que  je  verrai  de  près  :  la  lutte  cuire  l'autocra- 
tismo  et  la  liberté.  Demain,  pour  la  première 
fois,  se  réunit  la  Douma  impériale  que  l'Empe- 
reur, sous  la  poussée  des  circonstances,  a  convo- 
quée  

Mon  compagnon  do  voyage  est  un  haut  fonc- 
tionnaire russe  du  ministère  do  l'Intérieur  :  il 
revient  d'Allemagne  où  son  gouvernement  l'a 
envoyé  pour  régler  différentes  questions  sanitai- 
res. Pendant  plus  do  deux  mois,  il  a  séjourné 
dans  les  villes  do  lu  Prusse  orientale  et  il  me  dit 
«on  élonnemeitt,  son  admiration  pour  1rs  qualité* 

d'ordre  qu'il  a  partout  notées.  Sans  doute  l'ordre, 
lu  discipline  allemande,  frappent  déj/i  beaucoup 
un  Français  ;  à  plus  forlo  raison  doivent-ils  frap- 
per un  Itusso.  «  Tout  est  tellement  réglé,  la-bas, 
que  chaque  acte,  chaque  geste  île  la  vie  sociale 
cal  soumis  a  uuo  conlruiiito.  Jo  me  souviens  d'un 
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conte  de  Swift,  dans  lequel  un  peuple  d'astrono- 
mes, trop  absorbés  par  leurs  calculs,  on  arrivent 
à  oublier  les  nécessités  de  l'existence  matérielle 
Abus  des  gens  sont  chargés  de  leur  rappeler  ces 
nécessités  par  des  roulements  de  tambour.  Ainsi 
fait-on  en  Allemagne  :  le  tambour  de  la  discipline 
roule  6  tout  instant.  » 

Nous  parlons  de  la  Douma  :  le  fonctionnaire  ne 
me  cache  pas  qu'il  met  en  elle  toutes  ses  espé- 
rances. «  Bien  que  je  sois  employé  de  l'État,  me 
dit-il,  j'ai  volé  pour  les  c.ntcls.  Ils  seront  les  maî- 
tres du  nouveau  Parlement.  A  eux  de  montrer  ce 
qu'ils  valent  par   des  actes,  non  par  des  paroles.  » 

Je  réponds  a  mon  interlocuteur, qu'il  est  fort  pos- 
sible que  le  gouvernement  interdise  à  ces  maîtres 
du  Parlement  les  actes,  en  leur  permettant  seule- 
ment les  mots.  Mon  compagnon  esquisse  un  geste 
signiliant  que  cola  est  possible  en  effet,  l'n  numéro 
du  Novoié  Vrémia  donne  le  texte  complet  des 
Lois  fondamentale*  que  le  Tsar  vient  d'édicler.  à 
la  veille  même  du  jour  où  la  Douma  doit  se  réu- 
nir. Ce  sont  comme  les  langes  qu'on  déploie  pour 
l'enfant  qui  va  naître;  avec  quel  zèle  on  s'apprôte 
è  le  bien  emmailloter  ;  comme  il  sera  gardé  de 
tout  mauvais  pas,  de  tout  mouvement  dangereux! 
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L'Emperour  convoque  la  Douma  pour  qu'elle 
serve  la  Russie;  or  il  no  paraît  préoccupé  que 
d'une  chose,  l'empêcher  de  nuire,  c'est-à-dire 
d'agir,  bien  persuadé  d'avance  que  tout  acte  de  la 
Douma  serait  nuisible  forcément. 

«  Le  gouvernement  a  tort,  me  dit  le  fonctionnaire 
qui  le  sert.  Il  détruit  par  ce»  lois  le  manifeste  du 
30  octobre.  11  reprend  une  partie  do  ce  qu'il  avait 
conrédé.  Comment  les  députés  apporteraient- 
ils  des  intentions  conciliantes  quand  ils  voiont 
qu'on  ne  songe  qu'à  les  ligoter  ?  La  Douma  ne 
sera  pas  un  Parlement,  mais  une  assemblée  con- 
sultative. Or,  la  nation  désire  évidemment  autre 
chose  I  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  fonctionnaire  que  j'aie  en- 
tcnilu  s'exprimer  do  la  sorte.  Une  bonne  partie 
des  gens  qui  vivent  de  ce  régime  sont  les  pre- 
miers à  reconnaître  qu'il  ne  peut  plus  subsister. 

Pélersbourg,  10  mai. 

L'arrivéo  a  Péter.ibourg,  d«  bonne  heure,  le 
matin  ;  les  iivotchikt  (I)  graisseux  dans  leur  épais 
Cafetan  ;  leurs  chapeaux  de  feutre  qui  ont  l'air  de 

I.  Cochera  de  (lucre. 
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crosses  de  tromblons  renversées  sur  une  luxu- 
riante crinière;  le  Icnl  trimballement  parties  rues 
interminables  cl,  ce  qui  n'arrive  qu'en  pays  russe, 
les  hôtels  toujours  pleins,  pas  un  numéro  (l)qui 
reste  pour  le  nouveau  débarqué.  Il  faut  se  con- 
tenter d'une  mauvaise  mansarde  sous  les  toits, 
en  attendant  que  quelque  hôte  veuille  bien  dé- 
guerpir et  vous  céder  sa  place. 

La  Douma  se  réunit  aujourd'hui  :  à  midi,  dan9 
une  réception  solennelle,  ou  Palais  d'Hiver, 
l'Empereur,  entouré  de  tonte  sa  famille,  de  toute 
sa  cour,  recevra  les  députés  choisis  par  la  nation: 
la  bénédiction  impériale  tombera  sur  ces  hom- 
mes qui,  tous,  viennent  Ici  pour  limiter  l'effroya- 
ble puissance  de  l'Empereur. 

Je  dois  immédiatement  m'occuper  d'obtenir  les 
autorisations  indispensables  pour  être  admis, 
sinon  à  cette  réception  (ce  qui  serait  bien  diflicile  ; 


1.  Numéro  en  russe  signifie  la  chambre  :  c'est  la  partie 
prise  pour  le  tout.  Il  y  a  d'autres  exemples  de  pareilles 
déviations  do  sens  :  ainsi  chansonnttle  signifie  chci  les 
Russes  non  point  la  chose  chantée,  mais  l'aimable  personne 
qui  la  chante  ;  au  lieu  de  la  chose  important  fort  pou, 
c'est  la  personne  qui  importe  beaucoup I 
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il  me  reste  seulement  quelques  heures)  du  moins 
aux  réunions  do  la  Douma. 

Je  vais  voir  mon  camarade  do  Mandehourie  le 
commandant  J...  Le  commandant  connott  tout  le 
monde  et  il  est  connu  de  tous.  Si  quelqu'un  peut 
lairo  quclquo  chose  pour  m'oplanir  les  premières 
difficultés,  c'est  lui.  Ancien  officier  de  la  garde 
impériale,  grièvement  blessé  pendant  l'expédi- 
tion des  Boxeurs,  il  a  démissionné  et  est  devenu 
journaliste  (la  chose  est  des  plus  fréquentes  en 
Russie  :  le  plus  facilement  du  monde,  l'officier 
môme  de  la  garde,  où  cependant  l'esprit  do  caste 
pourrait  particulièrement  sévir,  l'officier  rentre 
dans  le  civil). 

Je  surprends  J...  dans  son  rez-dc  chaussée, dont 
les  murs  sont  tapissés  de  portraits  féminins.  11  y 
en  a  du  plancher  jusqu'au  plafond,  par  centaines, 
blondes  et  brunes,  en  robes  montantes  ou  décolle- 
tées, certaines  mémo  plus  que  décolletées,  paulo 
plus  (juanx  nudœt  comme  disait  le  vieux  Sénèquc. 
Dépassées  les  mille  et  troit  de  Don  Juan!  Le  com- 
mandant vit  là,  dort  et  travaille  au  milieu  de  ce 
harem  en  carton. 

Nous  allons  ensemble  chez  M.  Kédrine,  avocat 
très  réputé  et  l'un  des  députés  do  Péter>bourg  à. 
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In  Douma.  M.  Kédrine  me  tlonnc  très  aimable- 
ment des  conseils  et  des  recommandation*.  Je 
serai,  sans  doute,  admis  d'une  manière  perma- 
nente à  la  Douma,  d<ss  demain.  Pour  la  récep- 
tion d'aujourd'hui,  toute  démarche  serait  inutile. 
Les  journalistes  y  ont  bien  été  invités  ;  mais 
depuis  plus  de  dix  j'uirs,  chacun  d'eux  a  du 
■dresser  sa  demande  a  la  Chancellerie,  produire 
une  photographie  timbrée  par  son  ambassade  et 
vôri(i<;c  par  la  police.  Le«  précautions  les  plus 
minutieuses  ont  été  prise  M.  Willon,  le  corres- 
pondant du  7ïmc.<,me  racontait  le  lendemain  qu'il 
n'avait  jamais  vu  tant  d'argousins  mobilisés.  Tout 
journaliste  entrant  était  pas^é  au  laminoir  humain, 
exploré,  là  té,  fouillé!  Précautions  tout  à  fait  com- 
préhensibles, d'ailleurs;  en  ce  pays,  les  pouvoirs 
publics  jusqu'à  présent  ne  se  sont  occupés  des 
journalistes  que  pour  les  envoyer  en  Sibérie  ;  ils 
ne  peuvent  pas,  du  premier  coup,  aller  de  celle 
défiance  à  une  confiance  illimitée... 

La  rue  est  bruyante  et  joyeuse;  les  maison* 
pavoisées  ;  «les  comclot*  vendent  do  petits  dra- 
peaux représentant  le  Palais  de  Tauride  avec 
Ces  mots  *  Gosoudarifvennaia  Douma.  Tout  le 
inonde  achète  do  ces  drapeaux  ;   il  y  a  partout 
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beaucoup  de  soldats, mais  biea  moins  qu'à  Paris, 
ces  jours  derniers.  Vers  midi, nous  nous  attablons 
dans  le  bar  de  l'Hôtel  de  France,  rue  Morskaia, 
pour  voir  le  défilé  des  équipages  qui  se  rendent  au 
Palais  d  Hiver  :  généraux  en  grand  uniforme, 
chamarrés  de  décorations,  diplomates,  fonction- 
naires, daines  de  la  cour  dans  de  magnifiques  toi- 
lettes et  de-  ",  le-la,  perdu  parmi  les  brillants 
attelages,  quelque  pain  e  et  sale  isvolchik  avec 
son  chargement  le  deux  ou  tro  s  mo^j  ks  ma! 
endimanchés  :  ce  sont  les  dép.i  es  paysa^o,  ceux 
en  l'honneur  de  qui  lu  lôlo  a  li.u. 

A  deux  heure*,  la  sortie  :  de?  journalistes  russes 
racontent  ce  qui  s'est  passé.  L'Empereur  a  parlé 
d'une  voix  énergique  et  retentissante.  Il  a  appelé 
les  députés  «les  meilleurs  hommes  de  la  Russie  ». 
Il  a  dit  (pie  pour  la  prospérité  du  pays,  l'ordre 
était  aussi  nécessaire  que  la  liborté.(De  ces  d<îux 
choses,  le  gouvernement  tienl  surtout  à  la  première, 
la  Douma  représentant  la  nation,  à  la  seconde 
dont  si  longtemps  elle  .tété  privée. C'est  de  là  que 
pourra  soi  tir  le  conflit).  Applaudissements  fréné- 
tiques, clameurs  délirantes,  poussées  par  les  offi- 
ciers, les  fonctionnaires,  les  courtisans.  Les  dépu- 
tés n'ont  pas  applaudi.  Beaucoup  même,  me  dit- 
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t  .      , 

on,  quand  l'Empereur  les  a  salués,  no  lui  ont  pa9 
rendu  son  salut.  Le  soir,' un  chambellan  me  cou- 
firme  ce  fait  dont  il  s'indigne. 

«  Figurez-vous,  me  dit-il,  que  quelques-uns  de 
ces  anarchistes,  de  ces  polissons  étaient  tout 
exprès  venus  dans  des  vêlements  misérables, 
sans  faux-cols,  avec  des  souliers  éculés.  Ah  I 
vraiment  l'Empereur  est  trop  bon!» 

Le  chambellan  ne  pouvait  pa<  comprendre  que 
sans  doute  ces  vêtements  misérables  étaient  les 
seuls  que  certains  députés  possédaient! 

S'il  faut  en  croire  le  Slovo,  journal  réaction- 
naire, l'ambassadeur  des  Étals-Unis  en  personne, 
le  représentant  de  la  grande  république  n'aurait 
pas  caché  à  plusieurs  personne^  que  l'attitude  des 
députés  en  présence  de.  l'Empereur,  leur  froideur, 
leur  mécontentement  visible  l'avaient  au  plus  haut 
point  choqué,  dette  déclaration  du  Slovo  a  reçu 
un  officiel  démenti,  l'ourlant,  j'ai  remarqué,  au 
cours  de  mes  voyages,  que  le  haut  personnel  do 
la  diplomatie  américaine  ne  pèche  pas  précisé- 
ment par  un  excès  d'esprit  démocratique. 

Après  la  réception,  les  députés  se  rendent  au 
palais  de  la  Douma  pour  élire  leur  président. 
Nous  les  suivons  vers   le  jardin  de  Tauride.  Les 
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rues  qui  y  conduisent  sont  noires  do  monde  ;  la 
cavalerie  contient  à  grand'pcine  la  foule  qui 
acclame  les  députés  et  hue  vigoureusement  les 
ministres  :  €  Amnistie  1  Amnistie  1  »  est  le  cri 
qui  retentit  partout.  Pas  un  député  qui  ne  l'en- 
tende ;  pas  un  qui  ne  doive  passer  devant  la  pri- 
son Chresly,  remplie  de  détenus  politiques.  A 
chaque  petite  fenêtre  des  cellules  on  voit  un  mou- 
choir fébrilement  agité  :  c'est  l'appel  de  ceux  qui 
sont  dedans  à  ceux  qui  sont  dehors.  11  faut  noter 
cela  pour  comprendre  ce  qui  va  se  produire  à  la 
Douma  tout  à  l'heure.  Aussitôt  que  M.  Mouromt- 
zeff  est  élu  président,  avant  môme  de  prononcer 
son  discours  inaugural,  il  donne  la  parole  à  so?| 
ami,  le  dér  ité  Pétrounkovitch. <  Notre  honneur  . 
notre  devoir,  dit  Pétrounkevitch,  nous  impose  ti'.. 
que  la  première  pensée  des  représentants  de  la 
nation  russe  soit  en  faveur  de  ceux  qui  ont  sacri- 
fié leur  liberté  pour  la  patrie.  Toutes  les  prisons 
sont  pleines:  la  liberté  ne  doit  plus  avoir  de  vic- 
times. La  Russie  libre  exige  qu'elles  soient  relâ- 
chées 1  » 

Des  acclamations  enthousiastes  accueillent  ces 
paroles  :  Pétrounkevitch  n'a  fait  que  traduire  ce 
que  tous  les  députés  et  presque  toas  les   Russe» 


LE   TPAn    ET  LA    POt'MA  19 

portent  dan?  leur  cœur.  Sans  doute,  son  discours 
est,  a  strictement  parler,  illégal.  Le  bureau  de  la 
Douma  n'est  pas  encore  constitué  et  le  président 
ne  devait,  pour  quelque  motion  que  ce  fût,  don- 
ner la  parole  à  aucun  orateur.  Le  soir  môme,  un 
réactionnaire  que  je  rencontre,  ne  manque  pas  de 
me  faire  observe:-  celte  illégalité.  «  Vous  le  voyez, 
dit-il,  la  Douma  débute  bien.  Dès  son  premier 
acte,  clic  viole  son  règlement.  Elle  cède  aux  cla- 
meurs de  la  populace.  Elle  commette  par  une 
déclaration  de  guerre  1  »  Mais  est-ce  bien  aux 
hommes  du  gouvernement  a  parler '''illégalité  ? 
Ces  prisonniers  dont  il  s'agit,  est-ce  légalement 
qu'ils  ont  été  jetés  en  prison?  La  plupart  n'ont 
pas  même  été  jugés  1 

Quand  ils  réclament  l'amnistie,  lc=  députés  ne 
forment  pas  un  vœu  platonique  :  chacun  d'eux 
connaît  des  détenus  par  douzaines  ;  chacun  d'eux 
souhaite  la  délivrance,  d'un  frère  ou  d'un  compa- 
gnon. M.  de  Rudnicki  me  racontait,  ce  matin,  que 
son  fils,  un  étudiant,  est  depuis  quntre  mois  en 
prison  à  Varsovie.  Son  crimo  est  d'avoir  assisté 
à  un  meeting;  par  deux  fois,  le  jeuno  homme  et 
tous  ses  codétenus  ont  organisé  une  grève  fort  en 
rogue  dans  les  prisons  russes  :  la  grève  des  es(o- 
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macs.  Un  beau  jour  les  prisonniers  s'entendent  et 
déclarent  à  leurs  gardiens  que  si  l'on  ne  se  rend 
pas  à  telle  de  leurs  demandes  qu'ils  estiment  abso- 
lument ju-te,  ils  cesseront  tous  de  manger.  Et  en 
effet,  pendant  un  jour,  deux  jours,  ils  cessent  de 
manger.  Neuf  fois  sur  dix,  le  gouverneur  cède 
parce  que  ses  pensionnaires  seraient  fort  capables 
de  se  laisser  mourir  de  faim:  la  mort  de  ces  enra- 
gés serait,  en  elle-même,  assez  indifférente  au  gou- 
verneur, mais  elle  pourrait  lui  valoir  des  tracas, 
peut-être  une  boinbcf  dans  son  carrosse  quand  il 

irait  à  la  promeuade  et  il  aime  autant  céder. 

• 
•  • 

Supposez  un  bourgeois  de  Paris  qui  vient  de 
passer  quelques  semaines  à  la  campagne  et  qui, 
très  beureux  de  retrouver  son  appartement  de  la 
ville,  constate  avec  stupéfaction  qu'on  a,  pendant 
son  absence, lout  bouleversé  chez  lui  :  le  iourneau 
de  la  cuisine  est  dans  le  cabinet  de  travail  et  la 
baignoire  au  milieu  de  la  salle  à  manger.  L'ahu- 
rissement est  presque  aussi  grand  pour  quelqu'un 
qui,  après  un  an  d'absence,  retrouve  la  Russie. 
Tout  est  remué,  ébranlé  :  des  gens  qui,  hier 
obéissaient,  commandent.  On  soumet  à  la  discus- 
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sinn,  à  la  critique,  dos  institutions  el  dos  princi- 
pes qui  paraissaient  as-tirés  A  toul  jamais. 

Il  est  difficile  (\c  décrire  un  si  prodigieux  chan- 
gement; pour  cela,  quelques  simples  faits  vau- 
dront mieux  qu'une  longue  explication.  Ces  der- 
niers jours,  un  député  paysan,  b»\iu  parleur,  trèa 
influent  sur  ses  compagnons  de  logis  (les  députes 
paysans  logent  ici  par  groupes,  ils  constituent  des 
chamhrvcx),  en  prend  une  quinzaine,  tous  députés 
comme  lui,  et  se  rond  au  palais  de  la  Douma.  Il 
y  trouve  une  équipe  do  fonctionnaires  el,  a  leur 
tôle,  un  vieux  chambellan  prôlrt  par  le  Conseil 
d'empire  pour  l'organisation  «lu  Parlement  nou- 
veau-né. Le  rliel  des  paysans  aborde 'ce  cham- 
bellan galonné  et  lui  dit  «ans  respect:  «  Nous 
venons  recevoir  les  dix  roubles  d'indemnité  quoti- 
dienne que  le  gouvernement  nous  doit.  —  Mai=, 
réplique  le  chambellan,  je  n'ai  pas  cet  argent  sur 
moi.  J'en  parlerai  ce  soir  au  Conseil:  attendez. — 
Les  envoyés  du  peuple  n'atlcndent  pas,  dil  le  pay- 
san ;  et,  montrant  du  doigt  la  pendule  accrochée, 
vous  avez  un  quart  d'heure  pour  nous  apporter 
ce  qui  nous  appartient.  »  Le  pauvre  chambellan, 
abasourdi  par  tanl  d'audace,  court  au  téléphone 
et  crie,  en  frânç»i»t  a  son  supérieur :«  Que  dois-je 
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faire?  Il  y  a  là  un  homme  mal  habillé  qui  in'inju- 
rie  et  réclumc  de  l'argent  !  » 

On  apporta  l'urgent  ù  ce  député  mal  habillé. 

D'autres  députés  paysans  viennent  à  la  Douma 
et  veulent  visiter  les  beaux  jardins  qui  sont  der- 
rière le  palais.  Les  gardiens  qui  avaient  reçu  la 
consigne  de  ne  laisser  entrer  personne  les  arrê- 
tent. <  Nous  sommes  les  maîtres  ici,  disent-ils, 
laissez-nous  passer.  »  Et  les  gardiens  laissent 
passer.  Lit  depuis  lors,  chaque  fuis  qu'un  pauvre 
diable  se  présente  à  l'entrée,  la  perplexité  des  gar- 
diens est  grande  ;  ils  craignent  d'offenser  un 
représentant  du  peuple. 

Aiusi  de»  hommes  simples,  accoutumés  h  la  sou- 
mission,  sont  quelque  peu  grisés  par  celle  liberté 
par  ee  pouvoir  qui  leur  viennent  si  Bubiteméot.  Us 
ressemblent  à  ces  poulains,  dont  parle  Lucreco, 
qui  boudissent  éperdumeut  parce  qu'ils  sont  ivres 
Je  lait. 


Je  passe  ma  soirée  à  la  rédaction  du  Dvadzate 
Viek,  le  Vingtième  Siècle.  Ce  Vingtième  Siècle 
s'appelait  auparavant  Malvat  et  auparavant  Flouss. 
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En  quelques  mois  il  a  changé  do  titre  trois  ou  qua- 
tre loi?  et,  tout  fait  prévoir  qu'il  n'en  restera  pas 
là...  Son  directeur,  M.  Souvorine  fils  (le  père  est 
directeur  du  Novoiê   Vrémia)  e<t  ab=ent   pour  lo 

moment en    prison.    Le    rédacteur    on   chef, 

M.  Zenger,  est  un  jeune  homme  intelligent  et 
aimable  ;  je  rencontre  la,  M.  Popof  que  j'ai 
connu  en  Mandcliourie,  où  il  était  correspondant 
militaire  et  qui  enl  l'épaule  traversée  par  une 
balle,  le  premier  jour  de  la  bataille  de  Lioo-jang. 
Noua  parlons  de  la  situation  politique  et  surtout  de 
l'attitude  future  des  députés  paysans.  Le  gouver- 
nement comptait  bien  qu'il  aurait  ces  paysans  pour 
lui.  S'il  a  tellement  grossi  leur  nombre,  si  les  pay- 
sans composent  presque  la  moitié  de  la  Douma, 
c'est  qu'on  espérait  que  leur  loyalisme"  idolâtre, 
leur  ignorance  sainte, materaient, dés  les  premiers 
iours.le  libéralisme  des  professeurs  et  des  avocats. 
Or,  voici  que  ces  paysans,  en  qui  la  bureaucratie 
mettait  toute  sa  confiance,  menacent  de  passer  a 
l'ennemi.  Les  signes  de  leur  défection  prochaine 
se  multiplient.  Le  gouvernement  se  proposait  do 
les  héberger,  plutôt  de  les  chambrer, dès  leur  arri- 
vée dans  la  capitale.  Pour  leur  épargner  les  tracas 
de  chercher  un  logis.on  leur  avait  préparé  une  vaste 
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maison, dans  la  ruo  Kirochnaia.  Ils  trouveraient  là 
le  souper,  lf  gtto  et  do  bons  conseillers, capables  do 
diriger  leur  marcho  inexpérimentée  et  tâtonnante 
dans  le  labyrinthe  de  la  vie  parlementaire.  Souper, 
gtto  et  conseillers,  tout  cela  ne  coûterait  pas  un 
kopck.Snns  doute  les  paysans  ne  résisteraient  pas 
n  cotte  alléchanto  invite; ils  accourraient  en  foulo 
où  on  leur  promet  le  borj  (potage)  et  le  vodka  pour 
rien.  Mais,  les  paysans  no  sont  allés  qu'en  petit 
nombro  dans  lo  Prytnnéo  de  la  rue  Kirochnaia. Et 
encore,  beaucoup  de  ceux  qui  y  ^nt  allés  s'ap- 
prêtent n  en  déguerpir,  pour  no  pas  encourir  la 
réprobation  de  leurs  confrères. 

Les  rédacteurs  du  Vingtième  Siècle  s'attendent 
è  une  lutte  très  vive  entre  le  ministère  et  la  Douma. 
Comme  je  dis  a  l'un  d'eux  que  je  n'ai  l'intention 
de  rester  ici  que  tant  que  la  Douma  siégera,  il  me 
répond  :  «  Dans  co  cas,  no  défaites  pas  votre 
valise.  » 

Mais  ces  rédacteurs  représentent  l'Extrême 
Gauche. Le  parti  cadet  qui  conduira  le  parlement, 
ne  poussera  pas  aux  mesures  violentes  :  ce  n'est 
certainement  pa9  son  intérêt.  Et  pour  dissoudre 
la  Douma,  il  faut  au  gouvernement  un  prétexte, 
tout  au  moins  quelques  semaines  de  fatigue. 
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C'est  à  mon  tour  d'être  interrogé  et  critiqué 
sur  le  dernier  emprunt  souscrit  par  la  Franco  au 
gouvernement  russe.  Ces  jeunes  gen*  m'expri- 
ment ton!  leur  mécontentement;  d'autres  person- 
nes, même  ,.armi  les  plus  modérées,  me  l'ont 
exprimé  déjà  ou.  me  l'exprimeront.  Il  faut  quo 
notre  public  le  snchë  :  la  plus  grande  partie  du 
peuple  russe,  la  partie  la  plus  intelligente  et  la 
plus  honnête,  celle  qui  a  particulièrement  droit  à 
noire  sympathie,  sinon  a  notre  appui,  la  Russie 
de  demain  e^t  furieuse  de  nous  voir  donuci  do 
l'argent  à  un  gouvernement  qu'elle  abhorre.  Kilo 
considère  le  récent  emprunt  comme  une  trahison 
et  comme  un  vol.  Les  commissions  fabuleuses 
exigées  par  les  établissements  de  crédit  sont  con- 
nues et  citées  de  tous. 

«  C'est  nous,  me  dit-on,  c'est  notre  pauvre  peu- 
ple qui,  finalement,  devra  payer  ces  commissions 
et  ces  volcrics  1  »  El,  pour  punir  la  France,  d'au- 
cuns sont  allés  jusqu'à  proposer  de  boycotter  les 
marchandises  françaises.  Les  journaux  ont  publié 
des  lettres  violentes  (1)  contre  le  peuple  français 

I,  Lettre-  publiée  par  le  Vingtième  Siicte  et  citée  par  It 

Coi rtspondance  Husse  (19  avril  Ivoaj. 
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«  qui  vend  pour  un  rouble  de  gain  les  meilleures 
traditions  de  sou  pays.  » 


12  Mai. 

Ma  première  visite  &  la  Douma,  la  Douma  loin- 
taine, reléguée  au  fin  fond  des  faubourgs.  C'est 
toul  un  voyage  pour  s'y  rendre  et  Pétersbourg.la 
ville  aux  rues  interminables,  no  m'avait  jamais 
paru  si  grande. 

J'en  suis  bien  fâché  pour  nos  excellents  amis  de 
Budapest  :  ils  détenaient  une  gloire, celle  de  pos- 
séder le  plus  beau  Parloment  d'Europe,  et  voilà 
que  cette  gloire  leur  est  enlevée.  Le  somptueux 
palais,  «le  style  gothique,  qui,  sur  les  bords  du 
Danube,  étale  un  luxe  moyenAgeux  de  Clochetons 
et  d'ogives,  est  moins  beau  que  le  palais  de  Tau- 
ride.  Ici,  les  lignes  sont  très  simples  ;  les  salles 
plaisent  par  leurs  proportions  harmonieuses,  par 
leur  ameublement  sobre  et  de  bon  goût.  Vrai- 
ment, on  a  bien  fuit  les  choses,  et  les  nouveaux 
députés  no  sauraient  se  plaindre  d'être  mal  logés. 
La  grande  salle  des  séana-s  est  »i  pimpante  et  si 
claire,  avec  ses  gradins  légèrement  montants,  ses 
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litres  fenêtres  loinsiint  pénétrer  don  Mot-*  «le 
lumière  que  tamisent  de*  rivaux  de  soie  blanche, 
très  coquettement  drapés. Derrière  le  fauteuil  pré- 
sidentiel, un  portrait  du  Tsar, par  Ri  pin,  montrant 
Nicolas  II,  debout;  dominant  toute  rassemblée. 

L'acoustique  e*t  excellente  cl,  tout  h  l'heure,  la 
voix  «lu  président  MouromlzcIT  parvenait, très  dis- 
tincte, jusqu'à  l'extrémité  des  tribune*.  De  fort 
balle  prestance, le  profosseuf  MouromlzcfT  lit  une 
liste  interminable  d'adressos  venues  de  toutes  les 
parties  «le  l'immense  Ilnssio,  do  tous  le-*  Zemstvo*t 
de  toutes  les  corporations,  de  toutes  les  villes.  Kt 
comme  les  député*  écoutent,  comme  il*  sont  <u*. 
pendu*  aux  lèvre*  de  Icu»  président  i  Quelle 
attention  I  Quel  zèle  I  Co  n'est  pas  ce  spectnele 
déplorable  cl  qui  scandalise  tellement  no-»  honnê- 
te* provinciaux  «piand,  venant  pour  la  première 
fois  au  Palais-Bourbon,  ils  voient  leurs  représen- 
tants si  inaltentifs,  écrivant  leur  correspondance, 
causant  enlro  eux  ou  sommeillant.  Ici,  l'applica- 
tion est  exemplaire  et  elle  me  rappelle,  «lu  temps 
où  j'étais  lycéen,  la  première  classe  a  In  rentrée 
des  vacances,  cello  clns*o  où  les  élèves  étaient 
pour  la  première  fois  en  contact  avec  leurs  pro- 
fesseurs. 
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Le  président  qui,  depuis  près  d'une  heure,  lit 
des  télégrammes  de  félicitations,  voudrait  bien 
arrêter  cette  lecture.  Mais  les  députés  ne  le  per- 
mettent pas  :  «  Encore,  continuez  »,  crient-ils. 
Et  la  lecture  continue.  C'est  bien  là  le  zèle  de 
nouveaux  écoliers  l 

Mais  pourquoi,  sur  la  table  présidentielle,  cette 
clochette  minuscule  qu'il  laut  secouer  à  tour  de 
bras  et  brandir  ônergiqueinent  pour  qu'elle  rende 
des  sons  par  trop  discrets  ;  le  moindre  tumulte 
couvrirait  saus  peine  sa  voix  si  légère.  Sans  douto 
on  ne  s'attend  pas  à  du  tumulte,  pas  même  à  du 
bruit  *.  celte  assemblée  paraît  trop  sérieuse,  trop 
raisonnable  pour  cela.  Mais  elle  changera  peut- 
ôtn-,  et  dans  cette  prévision,  il  serait  bon  de 
changer  de  sounette.  Croyez  moi,  monsieur  Mou- 
rointzefî, demandez  à  M.  Dôumcr  l'adresse  de  son 
fournisseur. 

A  droite  du  fauteuil  présidentiel,  voici  les  deux 
rangées  des  sièges  où  les  ministres  sont  a-:sis.  Les 
ministres  russes  font  face  aux  députés  :  ils  ne  leur 
tournent  pas  le  dos,  comme  chez  nous.  En  même 
temps  qu'ils  les  dominent,  ils  leur  sont  opposés. 
Quand,  a  la  première  séance,  M.  le  ministre 
Kokovtzof,  qui  est  homme  d'esprit,  arriva  daus  la 
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salle,  il  «lit  h  l'un  des  huissien  :  «  Indiquct-mol 

donc  le  bnne  dos  accusés  I  » 

Par  delà  1rs  large*  fenêtres,  on  aperçoit  <|o 
grand*»  arbres,  dont  lc<?  rouilles  tremblenl  au  vent, 
un  étang,  des  pelouses  :  In  Douma  semble  nin«i 
perdue  parmi  tes  eaux,  les'  verdures  ei  les  (leurs. 
Kilo  est  dan*»  un  décor  d'idylle,  et  l'on  songe  à  In 
fastueuse  impératrice  pnr  qui  cp  palais  fui  crée,  nu 
plus  beau  do  ses  favoris  qui  reçut  d'elle  ce  rndonu 
magnifique,  001111110  nu  royal  présont  d'amour. 

C'était  la,  autrefois,  remplacement  du  Jardin 
d'Hiver  qui,  de  tout  le  palais  hî\\î  par  Catherine, 
émerveilla  le  plus  les  contemporains,  Starch, 
dans  son  taheau  de  Saint-Pétersbourg  le  décrivait 
ainsi  : 

L'œil  «e  prim^ne  avec  ravissement,  tantôt  sur 
des  plante  et  des  arbustes  di  tous  les  pays,  tantôt 
il  se  repose  avec  admiration  sur  une  tête  antique... 
La  température  délicieuse,  l'odeur  enivrante  des 
plantes  et  le  silence  voluptueux  do  ce  lieu  enchan- 
teur plongent  l'Ame  d  mi  une  d  >ucc  rêverie  et  trans- 
portent l'imagination  dans  les  bois  de  l'Italie.  .  Au 
milieu  do  cet  élysée  s'élève  majestueusement  la  sla* 
lue  de  Catherine   II,  en  marbre  de  Paros. 
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Le  Jardin  d'Hiver  eslmaintenantunjardind'été; 
la  staluo  a  disparu  mais  le  souvenir  de  la  grande 
impératrice  demeure  ;  il  hante  ces  salles  immen- 
ses, ces  majestueux  lambris.  En  parcourant  ce 
palais  qu'elle  créa,  il  est  impossible  île  no  point 
évoquer  son  imago  et  celle  de  son  illustre  amant. 

Salle,  galeries  et  tribune,  tout  cela  est  si  pro- 
pre et  si  clair  :  tout  cela  n'a  pas  encore  -servi. 
C'est  le  fleuve  à  sa  source:  les  eaux  pures  et  lim- 
pides  courant  sur  leur  lit  do  galets.  Cette  Douma 
naissante  est  choyée  des  Russes  qui  mettent  en 
elle  tant  d'espoir.  On  attend  d'elle  des  remèdes 
à  tous  les  maux.  Un  sentiment  do  tendrosso  et  de 
vénération  s'attache  a  ses  premiers  balbutiements. 
Plus  tard,  sans  doute,  viendront  les  désillusions 
et  les  déboires,  ain>i  <|iio  l'eau  do  la  source  se 
salit  entre  les  quais  des  villes. 

Hélas  !  pourquoi  faut-il  que  le  bonheur  des  uns 
s'achète  toujours  au  prix  du  malheur  des  autres? 

Dans  une  aile  deTce  palais  do  Tauride  s'abri- 
taient de  respectables  personnes,  vieilles  demoi- 
selles do  la  cour,  veuves  peu  fortunées  de  hauts 
fonctionnaires  ou  d'officiers*  Elles  vivaient  là, 
heureuses,  loin  des  bruils  de  la  ville,  à  côté  do  ce 
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magnifique  jardin.  Et  voilà  que  brusquement  on 
les  chasse  de  ce  lieu  qui  leur  était  cher.  La 
Douma,  fille  du  peuple,  expulse  celte  paisiblo 
congrégation.  Plaignez  les  vieilles  demoiselles, 
très  innocentes  victimes  du  parlementarisme  nais- 
sant. 

• i 

Le  président  Mouromlzeff  a  un  lorgnon  et  des 
lunettes,  les  lunettes  pour  voir  de  loin,  le  lorgnon 
pour  regarder  de  près.  Il  lui  faut  a  tout  instant 
changer  l'un  pour  l'autre,  selon  qu'il  veut  lire 
quelque  document  6  son  assemblée,  ou  In  surveil- 
ler. Mais  il  s'acquitte  de  cette  petite  manœuvre 
avec  beaucoup  d'habileté. 

Quand  il  a  donné  lecture  de  tous  les  télégram- 
mes, un  homme  long  et  maigre,  aussi  long,  au«si 
maigre  que  M.  Déroulèdo.  se  met  à  parler  de 
l'amnistio  et  de  la  réponse  au  discours  du  trône. 
C'est  M.  Roditchef,  membre  influent  du  parti 
cadet  et  orateur  éloquent.  M.  Roditchef  paraît 
irrité,  furieux  ;  on  dirait  qu'il  va  mordre  quel- 
qu'un. Pourtant  M.  Coréroykine,le  premier  minis- 
tre, n'est  pa9  là. 

On  élit  les  vice-présidents  :  le  prince  Dolgo- 
roukof  et  le  professeur  Gredeskul.  Le   principal 
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titre  de  ce  dernier,  c'est  d'avoir  été  déporté  par 
Dournovo.  Il  était,  sans  cela,  assez  peu  connu  ;  et 
si  le  gouvernement,  en  le  frappant,  ne  l'avait  pas 
justement  désigné  aux  suffrages  de  la  Douma» 
c'est  vraisemblablement  M.  Nabokof  qui  aurait 
été  élu  à  sa  place.  Il  a  quelque  chose  du  type 
japonais  et  il  n'est  pas  sans  ressemblance  avec 
M.  Rudyard  Kipling.  Le  prince  Dolgoroukof, 
vice-président,  le  prince  Scliakowsky,  secrétaire, 
appartiennent  toii9  les  deux  à  ces  vieilles  familles 
moscovites  qui  descendent  de  Rurik  et  l'empor- 
tent en  '^cienneté  sur  les  Romanof. 

La  séance  a  commencé  vers  onze  heures  ;  à 
deux  heures,  long  entr'acte.pour  laisser  le  temps 
de  déjeuner.  La  galerie  des  Pas-Perdus, la  buvette 
et  le  buffet  se  remplissent  en  quelques  instants. 
Cette  buvette  et  ce  buffet  sont  accessibles  au 
public  comme  aux  députés.  Le  gérant, un  Austro- 
Croate,  quand  il  sait  qui  je  suis,  me  fait  de 
grandes  protestations  d'amitié  et  me  jure  qu'il 
adore  les  Fianças,  en  général,  et  le  journal  que 
je  représente,  en  partie  ilier,  ce  qui  ne  l'empêche 
pas,  quelques  jours  plus  tard,  de  me  servir  un 
Chateaubriand  avarié.  L'Ktat- Major  du  parti  cadet 
s'assied   a  une  mémo  table  :  voici  le  professeur 
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Milioukof,  qui  n'e^t  pas  député,  parce  qu'une 
poursuite  judiciaire  le  rendait  inéligible.  Nabo- 
kof,  un  homme  jeune,  à  l'air  distant,  ancien 
chambellan  de  l'Empereur,  fils  d'un  ministre, 
riche  et  grand  adversaire  du  gouvernement  ; 
voici  notre  ami,  presque  notre  compatriote, 
M.  Eugène  de  Roberty,  que  les  paysans  du  Tver 
eurent  la  solli-o  de  ne  pas  envoyer  a  la  Douma. 
A  colé,  cette  luxuriante  crinière,  une  crinière  à 
la  Mirabeau,  celle  encolure  6pafc.se,  celle  physio- 
nomie puissanteet  réjouie,  c'est  M.  Maxime Kowa- 
lesky  :  il  fait  table  à  part;  il  s'est  séparé  des  cadet» 
pour  former  le  groupe  indépendant  des  réformes 
démocratiques. 

Dan*  la  buvette,  on  prend  le  thé,  on  croque 
des  gâteaux.  Près  de  la  buvette,  se  trouve  le  bureau 
de  posles  et  télégraphe  :  les  députés  y  reçoivent 
leur  correspondance,  le*  journalistes  peuvent  y 
mettre  leurs  télégrammes;  c'est  d'ici,  qu'une  fois 
ou  deux  par  semaine,  les  députés  des  paysans 
expédient  à  leurs  électeurs  une  partie  de  leur 
indemnité  parlementaire.  Celte  indemnité  (dix 
roubles  par  jour,  environ  vingl-six  francs)  les  élec- 
teurs ont  trouvé  qu'elle  était  beaucoup  trop  con- 
sidérable pour  leur  élu.  Ils  lui  ont  enjoint,  sous 
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peine  de  bourrades  énergiques  lorsqu'il  revien- 
drait au  village,  de  se  contenter  de  deux  ou  trois 
roubles  et  d'envoyer  le  restant  à  sa  communauté. 
La  communauté,  me  dit-on,  toute  réjouie  de 
cette  aubaine,  l'emploie  surtout  à  acheter  du 
vodka. 

Mais  le  lieu  le  plus  vivant,  le  plus  grouillant,  le 
plus  intéressant,  pendant  l'entr'acte,  c'est  l'im- 
mense galerie  des  Pas-Perdus.  Les  députés  mou- 
jiks y  promènent  leurs  barbes  incultes,  leurs 
costumes  variés  et  pittoresques  ;  à  côté  de  la  lon- 
gue robe  des  popes,  du  catètan  des  petits  Rus- 
siens,  on  voit  le  complet  élégant  et  ultra-mo- 
derne de  quelque  grand  seigneur  polonais  ;  Mon- 
seigneur Ropp,  évoque  et  représentant  de  Vilna, 
montre  ses  petits  yeux  clignotants,  son  tin  profil 
d'aristocrate,  rasé  et  rusé  qui  rappelle  celui  do 
Léon  X1I1  ;  le  compto  lle)den  sa  tête  de  vieux 
Boer,  Slakhovilch  sa  belle  ligure  de  Slave,  une 
réplique  de  celle  de  Tol-toi.  Voici  des  Tartares 
de  Crimée,  dont  la  longue  lévite  ett  toute  noire, 
une  minuscule  calotte  posée  sur  le  crâne  et  qui, 
silencieux  et  souples,  se  coulent  à  travers  les  prO' 
meneurs  ;  des  reporters  de  tous  pays,  les  oiseaux 
de  passage  qu'ullirc  tout  événement  sensationnel, 
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ceux  qu'on  a  connus,  l'an  dernier,  dans  une 
guerre,  au  fin  fond  de  l'Asie,  qu'on  revoit  ici' 
maintenant,  qu'on  retrouvera  l'année  prochaine, 
Dieu  sait  où  ;  deux  Chinois,  de  ces  Chinois  qui 
trottent  maintenant  par  toutes  les  capitales,  infa- 
tigables cl  si  éclectiques,  visitant  la  veille  uno 
usine  électrique,  lo  lendemain  une  caserne,  le  jour 
suivant  une  université.  Choie  plus  curieuso,  voici 
un  Japonais,  correct,  soigné,  1res  sanglé  dnns  sa 
reditigolc.  Ce  Japonais,  me  dit-on,  est  à  Pélcrs- 
bourg  depuis  plusieurs  mois;  il  a  appris*  la  langue, 
il  est  curieux  des  choses  russes  et  il  rédige  des 
correspondances  pour  je  ne  sais  plus  quel  journal 
de  Tokio.  Deux  ou  trois  députés  vont  serrer  la 
main  da  petit  Japonais  et  lui  disent  :  «  Si  nous 
sommes  ici,  c'est  grâce  a  vous  !  » 

L'amiral  Birilcl,  le  minisire  de  la  marine,  so 
promène  et  cause  longuement  avec  M.  Roditchef. 
L'amiral  est  liés  conservateur,  M.  Roditchef,  très 
avancé:  les  deux  extrêmes  qui  se  touchent. 

Tout  à  l'heure  dans  la  tribune  do  la  presse, 
j'avais  remarqué  une  jeune  et  jolie  femme,  au 
type  brun  d'Orientale  qui, courbée,  coudiéo  pres- 
que sur  son  calepin,  écrivait  obstinément,  d'un 
crayon  inlassable.  On  me  présente  a  elle  :  c'est 
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une  Géorgienne,  la  princesse  Tarkanof,  qui,  pour 
pouvoir  assister  à  ce  passionnant  spectacle,  s'est 
faite  la  correspondante  d'un  journal  de  Tiflis  : 
«  Nous  n'avons  pas  ici  nos  députés,  me  dit-elle  ; 
le  Caucase,  point  par  sa  faute,  n'a  pas  encore  pu 
choisir  ses  représentants.  »  Vraiment,  quand  arri« 
veront  a  la  Douma  les  délégués  do  ces  mille  races 
qui  grouillent  dans  les  vallées  caucasiennes, 
quand  viendront  Géorgiens,  Mingréliens,  Armé- 
niens, Iraniens,  Kouinikcs,  Turcs,  Tcherkesses, 
Ossètes,  Lesgiens,  Svauos,  etc.,  etc.,  la  galerie 
sera  complète  ! 

Toute  une  troupe  de  jeunes  filles,  de  jeunes 
femmes  vont  et  viennent,  hahillardes.  rieuses, 
parmi  les  groupes  arrêtés  :  ce  sont  les  sténogra- 
phes ou  les  télégraphistes.  Jamais  je  n'aurais 
pensé  qu'il  fallût  tant  de  sténographes.  Mon  con- 
frère, M.  Rcnnelt,  prétend  que  le  gouvernement 
a  perfidement  lâché  dans  les  eoiiloirsdela  Douma, 
cet  essaim  de  jeunes  femmes  pour  séduire  les 
députés. 

Mais  les  députés  n'ont  pas  l'air  do  vouloir  se 
laisser  séduire  :  ils  sont  tout  entiers  à  leurs  dis- 
cussions passionnantes.  Les  paysans  surtout  s'ag- 


!E    T9An    ET   LA    DOUMA  37 


glomèrent  :  au  milieu,  quelque  orateur  prend 
la  parole  et  ce  sont  «le  nouveau,  comme  dans  la 
salle  tout  à  l'heure,  des  controverses  et  des  dis- 
cours. Comme  toujours  et  partout  chez  les  Rus- 
scs,  les  plus  simple1*,  les  moins  affectés  des  hom- 
mes, la  familiarité  et  l'intimité  s'établissent  très 
rapidement.  Ceux  qui  hier  ne  se  connaissaient 
point,  aujourd'hui  se  connaissent,  demain  ils  se 
prendront  par  la  taille;  après-demain  ils  s'embras- 
seront ! 

Un  timbre  a  retenti  :  en  un  clin  d'oeil  les  cou- 
loirs se  \idcnl.Nunchtdicra  potins,  voici  la  récréa- 
tion terminée.  Il  faut  se  remettre  à  l'ouvrage. 
Les  députés  s'y  mettent  de  bon  cœur.  Certes,  leur 
tâche  est  immense,  effrayante  :  réformes  politi- 
ques, réformes  sociales,  réformes  économiques  ; 
ils  se  proposent  de  tout  rénover  et,  avec  l'audace 
de  l'esprit  russe,  ils  veulent  aller  du  premier  coup 
plus  loin  que  ceux  qui,  depuis  plus  de  cent  ans, 
travaillent  à  trouver  des  améliorations.  Ils  envi- 
sagent, sans  sourciller,  tel  ou  tel  changement  qui 
effraye  encore  les  peuples  occidentaux  :  le  suf- 
frage des  femmes,  la  suppression  des  propriétés 
individuelles.  Us  sont  pleins  de  bonne  volonté,  si 
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la  bonne  volonté  peut  suffire  pour  cet  énorme 
labeur. 


Sur  le  quai  français,  dans  le  quartier  le  plus 
élégant  de  Pétersbourg,  je  rencontre  le  général 
Kozzlof.le  beau  Kozzlof  dont  la  taille  est  si  haute, 
le  port  si  imposant,  les  manières  si  distinguées. 
Chaque  fois  que  je  le  vois,  je  m'imagine  que  le 
fameux  Potemkine  devait  être  un  homme  comme 
lui.  Il  y  a  chez  Kozzlof  un  tel  contentement  des 
autres  et  de  lui-même,  une  telle  joie  de  vivre,  de 
respirer,  de  marcher,  de  regarder  les  femmes. 
Nous  causons  quelques  instants  ;  nous  parlons' 
de  Ta-Ché-Kiao,  où  nous  avons  vécu  ensemble 
dans  une  masure  chinoise  empuantie.  «  Venei 
me  voir  dans  mon  appartement  de  la  rue  Glinka, 
me  dit  le  géuéral  quand  nous  nous  séparons. 
Ce  sera  mieux  qu'à  Ta-Ché-Kiao  mais  nous  ne 
nous  entretiendrons  pas  de  politique.  »  La  poli- 
tique en  effet  n'a  jamais  dû  l'intéresser  (1). 


I.  Le  général  Kon\<>(  vient  d'être  assassiné.  Un  ioir, 
comme  il  to  promenait,  après  lé  concert,  dans  le  parc  de 
Pétcrhof,  il  so  met  tous  un  arbre  pjur  •  abriter  do  la  pluie 
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qui  commençait  à  tomber.  Un  homme  s'approche  de  lui, 
sort  une  photographie  do  sa  poche,  la  rcjrarde,  regarde 
ensuite  le  général,  puis,  tirant  brusquement  son  revolver, 
il  l'abat  de  trois  balles,  à  bout  portant.  K<>izolf  avait  été 
pris  pour  Trépof,  a  qui  il  no  ressemble  que  très  imparfaU 
tentent.  Le  meurtrier,  un  Letton  slupide,  s'imaginait  que 
Trépof  s'en  vient  ainsi,  le  soir,  écouter  placidement  la  mu- 
sique dans  les  jardins  où  lo  public  a  accès 


Les  partis  à  la   Douma  —  Au   Club  des 
Cadets.  L'adresse. 


15  Mai. 

Il  y  a  sur  448  députésde  la  Douma  : 
153  constitutionne/s  démocrates  (cadels). 

107  du  troudavaT  yroup  (groupe  du  travail). 

108  n'appartenant  à  aucun  groupe. 
63  autonomistes. 

13  octobristea. 
4  des  réformes  démocratiques. 

Les  cadets  tirent  leur  nom  d'un  calembour:  on 
a,  par  abréviation,  soudé  la  première  lettre  du  mot 
constitutionnel  (le  mot  en  russe  commence  par 
un  K)  avec  la  première  du  mot  démocrate,  d'où 
K   l),  cadet.  Leur   programme  est  celui    que  la 
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Douma  va  probablement  adopter  dans  sa  réponse 
au  discours  de  la  couronne  :  établissement  des 
libertés  constitutionnelles,  ministère  responsable 
cl  pris  dans  la  mnjorilé  du  Parlement,  suppres- 
sion de  l'arbitraire  administratif,  abolition  dos 
catégories  sociales  et  égalité  de  tous  devant  la 
loi;  au  point  de  vue  économique,  réforme  agraire 
par  l'expropriation  au  profit  des  paysans  de->  biens 
nationaux  et  partiellement  des  propriétés  privées. 

Les  membres  de  ce  parti  appartiennent  à  la 
noblesse,  aux  professions  libérales,  quelques-uns 
aux  cla*  -es  rurales, 

Le  groupe  du  travail  comprend  quelques  ouvriers 
cl  beaucoup  (plus  de  su  n  <q  de  paysans.  Son  pro- 
gramma n'est  connu  qu'au  point  de  vue  économi- 
que, le  seul  qui  intéresse  sérieusement  les  pay- 
sans: ils  demandent  l'expropriation  des  terres  pri- 
vées, sans  indemnité'  dans  certains  cas,  avec  faible 
indemnité  dans  d'autres  et  la  socialisation  corn* 
plète  du  sol. 

Les  oclnbrhtes  se  placent,  comm"  leur  nom  l'in- 
dique, sur  le  terrain  du  manifeste  impérial  d  oc- 
tobre dernier.  Ils  pensent  que  les  libertés  concé- 
dées parce  manifeste  sonl,  en  principe, suffisantes 
four  assurer  l'évolution  de  la  Russie. 

a 
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Les  cadets  ont  la  supériorité  numérique  ;  mais 
ils  sont  encore  beaucoup  plus  forts  que  leur  nom- 
bre no  pourrait  le  faire  supposer. 

Quelques  jours  pas-ésau  pjlais  deTauride  vous 
donnent  en  elTet  la  sensation  très  nette  que  la 
Douma  suit  une  ligne  tracée  d'avance  et  qu'à 
celte  ligne  les  discours,  les  discussions  ou  les 
Commissions  no  changent  absolument  rion.  Les 
discours, les  discussions, ce  sont  les  apparences  de 
la  liberté,  c'est  la  représentation  à  laquelle  le  public 
est  admis.  Mais,  en  dépit  "de  cette  liberté  appa- 
rente, la  Douma  est  soumise,  comme  disent  les 
philosophes,  à  un  déterminisme  rigoureux  ;  elle 
semble  agir  comme  elle  veut,  tandis  qu'elle  agit 
comme  d'autres  veulent.  La  représentation  qui 
se  déroule  ici,  c'est  ailleurs  qu'elle  a  été  pré- 
parée. 

A  quelque  cent  mètres  do  la  Douma,  dans  la 
ruo  Polcmkino,  qui  borde  le  jardin  de  Tauride, 
se  trouve  le  Club  des  cadets.  Il  occupe  tout  le  pre- 
mier étage  d'une  vaste  maison  moderne:  grande 
salle  pour  les  réunions  plénières,  salon  de  lecture, 
cabinets  pour  le  secrétariat,  le  Comité,  et  deux 
pièces  spacieuses  où,  à  toute  heure  du  jour  et  da 
la  nuit,  ceux  qui  ont  faim  mangent,  ceux  qui  ont 
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soif  boivent.  Voilà  d'où  part  l'impulsion  qui  mol 
en  branle  la  Douma. 

Quand  je  suis  venu  au  Club  des  cadets,  cet  après- 
midi,  là  grande  salle  était  pleine  de  députés  réunis 
sous  la  présidence  do  M.  Milioukof.  La  réunion 
terminée,  je  causais  avec  M.  de  Robcrly,  qui  me 
racontait  une  histoire  intéressante;  mais  le  prince 
Dolgoroukof  parcourait  les  salons  en  agitant  uno 
sonnette  et  m'arracha  littéralement  mon  aimable 
interlocuteur:  «  Excusez- moi, me  dit-il,  le  Comité 
directeur  doit  se  réunir  tout  de  suite  ;  et  !.i  disci» 
pli  ne  avant  l<nil  I  * 

Ainsi  parle  un  contremaître  d'usine,  nu.nnd  il 
appelle  à  la  besogne  un  ouvrier  qui  s'est  oublié  h 
bavarder.  Le  Club  des  cadets  est  une  usine  en  plein 
travail  ;  j'y  suis  retourné  ce  soir,  vers  dix  heurest 
pour  un  rendez-vous  que  m'avait  donné  M.  Struve: 
de  nouveau  la  salle  était  pleine  ;  dans  les  cham- 
bres d'à  côté,  des  secrétaires  copiaient  de  longs 
papiers  ;parloul  des  discours,  des  discussions,  des 
motions,  des  voles. 

Le  Club  des  cadets  est  entièrement  mené  par 
quelques  hommes  que  les  autres  suivent  docile- 
ment. Chacun  s'est  spécialisé  dans  la  partie  qui 
lui  convient  le  mieux:  il  y  a  les  oraleiirs  brillants 
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les  grands  premiers  rôles  qui  savent  dérouler  les 
belles  phrases,  trouver  d'audacieuses  métaphores 
ei  provoquer  les  applaudissements  de  l'assemblée. 
Ceux-là  sont  les  vedettes,  ceux  (pie  le  public  aime 
et  connaît.  Dans  la  réalité,  leur  iniluence  est  très 
laible.  Ils  discourent  et  ne  gouvernent  pas.  Il  y 
a  les  juristes,  les  hommes  rompus  à  la  connais- 
sance des  codes  et  des  rapports;  il  y  a  les  manœu- 
vriers, qui  savent  comment  il  faut  parler  aux  pay- 
sans. 

Cette  discipline  étroite,  cette  forlc  cohésion  per- 
mettent aux  cadets,  beaucoup  plus  que  leur  supé" 
rioiité  numérique, de  diriger  comme  ils  le  veulent 
la  Douma.  Ils  y  sont  comme  une  phalange  macé- 
donienne, en  présence  des  autres  partis  débandés. 
L'organisation  ne  se  trouve  guère  que  chez  eux  ; 
les  paysans  constituent  une  masse  flottante,  solli- 
citée par  diverses  tendances,  toujours  prèle  a  se 
disloquer.  Elle  se  disloquera  certainement  si  |g 
gouvernement  ne  s'applique  pas  trop,  par  de  con- 
tinuelles maladresses,  à  maintenir  sa  cohésion. 
Et  quant  aux  autres  pailis,  aux  octobii-tej 
notamment,  j'ai  déjà  vu  leurs  généraux,  mais, 
malgré  tout  mon  zèle,  je  ne  suis  pas  arrivé  à 
découvrir  leurs  soldais. 
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M.  Slruvc  me  présente  à  M.  Milioukof,  avec  qui 
je  m'attable  dans  le  restaurant.  M.  Milioukof  est 
In  membre  le  plus  influent  du  parti,  je  dirais  qu'il 

en  est  le  choisi  je  ne  craignais  de  jeter  un  soup- 
çon d'aulocratisme  sur  cet  homme  qui  veut  dé- 
truire l'autocratie.  Il  est  d'un  blond  roux, le  roux 
des  Germains;  on  dirait  qu'il  fail  sans  cesse  effort 
pour  éteindre, derrière  ses  lunelles,  le  pétillement 
de  ses  yeux  vifs.  M.  Milioukof  désire  que  rien  en 
lui  ne  pétille,  pa<  môme  ses  yeux.  Il  est  circons- 
pect, attentif  à  ses  propos,  ne  les  lâchant  qu'à  hon 
escient  et  après  qu'ils  ont  été  bien  pesés.  Je  I  in- 
terroge sur  la  situation  de  son  parti,  qui  est  comme 
pris  entre  deux  écueils,  la  mauvaise  volonté  (pour 
ne  pas  dire  la  mauvaise  foi)  gouvernementale  et 
les  exigences  révolutionnaires  du  groupe  du  tra- 
vail. 

—  Nous  ne  voulons  pas  de  conflit  aigu  avec  le 
gouvernement,  me  déelnrc-l-il,  et  nous  feron? 
tout  pour  l'éviter,  Si  le  gouvernement  lé  provo 
que,  il  en  portera,  à  lui  tout  seul,  In  responsabi* 
lité.  Nous  avons  tout  ft  gagner  à  ce  que  la  situa 
lion  actuelle,  si  fausse  qu'elle  soit,  se  prolonge 
et  nous  n'irons  pas  chercher  querelle  à  propos  d* 
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vétilles. Eo  voulez-vous  une  preuve  ?  Le  préaident 
île  la  Douma  demande  une  audience  à  l'Empe- 
reur pour  lui  remettra  officiellement  l'Adresse 
volée  par  le  Parlement  ;  je  sais  déjà  (car  nous 
avons  des  intelligences  dans  la  place)  que  l'Em- 
pereur refusera  celle  audience.  On  s'imagine  par 
là  nous  infliger  un  camouflet.  .Mais  co  camouflet, 
nous  ne  l'acceptons  pas  ;  nous  relirons  la  joue. 
Nous  passerons  outre,  en  déclarant  que  c'est  là 
une  affaire  de  protocole,  sans  aucun  intérêt  pour 
nous  :  ce  qui  importe  c'est  l'Adresse  elle-même, 
non  point  la  façon  dont  elle  sora  remise. 

«  Quant  à  nuire  altitude  à  l'égard  des  partis 
avancés,  leurs  chefs  voudront,  peut-être,  nous 
engager  dans  une  voie  périlleuse.  Mais  rien  ne 
prouve  que  les  soldats  les  suivront  partout.  Dans 
les  questions  essentielles,  je  crois  que  nous  pou- 
vons compter  sur  une  énorme  majorité,  presque 
sur  l'unanimité  do  la  Douma.  Dans  la  réforme 
agraire  notamment,  de  beaucoup  la  plus  impé- 
rieuse, la  plus  urgente,  notre  projet  sera  certaine- 
ment voté  :  c'est  le  seul  qui  soit  éludié  dans  les 
détails  el  qui  puisse  apporter  un  remède  immédiat 
aux  maux  dont  souffrent  les  paysans   » 

Ni  dans  ses  manières,  ni  dans  ses  propos,  ni 


in  T«\n  FT  LA   DOUMA  17 

dans  ses  actes,  M.  Milioukof  u'a  rien  d'un  révo- 
lutionnaire. Il  me  fait  l'effet  d'un  Opportuniste, 
plus  encore  que  d'un  radical.  Voilà  de  quels  hom- 
mes, do  quoi  parti,  le  gouvernement  feinl  de  s'é- 
pouvanter. «  Confier  le  pouvoir  à  do  telles  gens  ! 
s'exclament  les  réactionnaires  1  Ils  sont  tous  a  la 
remarque  des  violents,  des  anarchistes,  des  pires 
ennemis  de  la  société.  »  11  se  trouve  bien  des  gens, 
en  France,  pour  croire  à  ces  accusations.  Ils  regar- 
dent volontiers  les  cadets  comme  une  bande 
d'énergumènos,  toujours  prêts  à  pratiquer  la  sur- 
enchère  et  à  se  jeter  daus  les  plus  folles  exagéra- 
tions. 

Jusqu'à  présent,  tout  au  contraire,  les  cadets 
n'ont  fait  que  prêcher  la  modération,  la  stricte 
observation  de  la  légalité.  Quand  ils  ont  paru  en 
sortir  par  quelque  point  (comme  Pélrounkevitch, 
à  la  première  séance  de  la  Douma),  c'était  pour 
empêcher  une  illégalité  plus  grande,  une  explo- 
sion de  violence  qui  aurait  pu  tout  galcr.  Pélroun- 
kevitch savait  que  beaucoup  de  dépulés  travail- 
listes, exaspérés  par  le  nombre  considérable  des 
détenus  politiques,  étaient  décidés,  dés  le  premier 
jour,  à  lairc  un  éclat,  à  soulager  leur  bile  en  inju- 
riant les  ministres  présents.  Alors  il  prononça  sa 
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harangue,  pour  en  empeeher  une  ou  plusieurs 
autres,  auprès  desquelles  la  sienne  aurait  semblé 
fort  |  al  ;. 

Les  ch(  fs  du  p  rti  (  adet  Milioukof,  Nabokoi, 
DolgoiouUof,  Pe'rounkewtch,  de  Roberty  (1), 
seraient  parfaitement  capables  et  parlaiteunnt 
dignes  do  prendre,  dès  aujourd'hui,  le  pouvoir, 
si  l'Kmpereur  avait  assez  d'intelligence  et  assez 
de  sagrsso  pour  le  leur  confier.  La  responsabilité 
les  inclinerait  encore  plus  à  droite  qu'à  gauche. 

1.  M  Milioukof,  ancien  professeur  d'histoire,  auteur 
d'ouvi'ugcs  historiques  réputés,  a  fait  dos  conférences  4 
Londres  et  à  Paris  ;  il  a  vécu  qm-lquc  temps  à  Sofia  où  on 
voulait  le  garder  comme  professeur.  Se  trouvant  sous  le 
coup  il'uue  poursuite,  lors  des  élections  dernières,  il  n'a 
pas  pu  être  candidat. 

M.  Nubokof  est  le  lils  d'un  ancien  ministre  qui  resta 
ministre  1res  longtemps.  Par  sa  naissance,  il  était  du  momie 
de  la  cour  ;  d'ab  >rd  gentilhomme  do  la  Chambre,  il  perdit 
bientôt  ce  titre,  par  suite  do  ses  opinions  politiques. 

Le  prince  Dolgoroukof  est  très  connu  par  son  rôle  dans  le 
mouvement  libéral  dos  iciiWiuj  :  c'est  dans  son  palais  de 
Moscou  que  so  tint  l'an  pas>é  celte  Assemblée  générale  des 
temslvos,  en  qui  bien  des  geus  se  plurent  à  voir  la  pre- 
mièie  assemblée  de  la  Révolution.  Il  y  a  deux  princes  Dos» 
goroukol    parmi    les   chefs    cadets  ;     ce    sont    des    frères 
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Au«silfH  qu'ils  deviennent  ministres,  les  snrinlis- 
b's  ne  sont  plus  que  clos  radicaux  cl  les  radicaux 
des  moJérôs.  La  preuve  de  cela  a  été  failo  bien 
souvent. 

Manœuvriers  habiles,  prudents,  bien  des  gon*, 
même  dans  leur  propre  parti, reprochent  a  ers  lea- 
ders de  l'être  trop  :  A  quoi,  disent-ils,  serviront 
celle  p.  udenee  et  ces  manœuvres  ?  Jamais  le 
gouvernement  no  se  dessaisira  volontairement  du 

jumeaux,  impossibles  à  discerner  ;  l'un  est  député  et  vice- 
président  de  la  Douma;  l'autre,  qui  aurait  été  élu,  lui  aus«i, 
céda  s<>n  siège  à  M.  Ilestzenslcïn.  M.  Pélrounkcvilch  est 
également  1res  connu  par  son  rôle  dan*  les  icmslvos. 

M  de  Rohcrtycst  le  descendant  d'un  gentilhomme  dau- 
phinois, un  cadel, émigré  en  Ibis^ie,  «mu  Catharino  II.  Sea 
travaux  économiques  et  philosophiques  l'ont  fnit  connaî- 
tre en  France  ;  il  fut  avec  M.  Maxime  Kowalcsky  l'un  des 
fondateurs  de  IKcolc  Russe  de  Paris  tpii  porta  ombrage  au 
soupçonneux  M.  Plewho.  M.  de  H  iberly  fut  alors  sommé 
do  rentrer  immédialcmcnlcn  Itussic,  sons  peine  de  voir  Sel 
biens  mis  sous  séquestre  M.  de  Roberty  ne  rentra  pas, 
peu  soucieux  d'être  exilé  en  Sibérie,  pour  lo  restant  de  ses 
jours  et  préférant  sauver  sa  liberté  que  ses  biens.  Fort  heu- 
reusement, une  pétition  signée  parles  plus  célèbres  savants 
de  Franco  et  adressée  au  Tsar,  empêcha  qu'on  no  dépouil- 
lât ainsi  un  homme,  d>nl  lo  soûl  crime  était  de  n'avoir 
pas  vonlu  se  courber  sous  la  férule  de  M.  Plcxvho. 
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pouvoir.  La  violence,  seule,  pourra  l'y  contrain- 
dre. Alors,  on  exagérant  leur  modération,  en 
louvoyant  sans  ee-.se,  les  cadets  s^  vouent  eux- 
mômea  a  l'impuissance  :  ils  seront. usés  très  rapi- 
de  me  ni.  Seule,  la  révolution  p^ut  sauver  lo  Hus- 
sic.  Maiseetle  révolution,  les  cadets  ne  la  dirigeront 
pas,  parce  qu'ils  comptent  trop  sur  les  discours, 
les  intrigues  et  pas  assez  sur  la  cliosequi  importe 
vraiment,  les  actes. 

J'ai  maintes  fois  entendu  ces  critiques,  surtout 
dans  la  bouche  des  jeunes  gens;  je  les  répète 
pour  donner  une  idée  de  la  situation  des  cadets, 
des  difficultés  quotidiennes  qu'ils  vont  avoir  à  sur- 
monter. 


17  Mai. 

L'Adresse  à  l'Empereur  est  volée.  La  commis- 
sion des  treuto-trois  membres  (onze  cadets,  onze 
travaillistes,  onze  pour  les  dilTérents  autres  grou- 
pes), chargée  de  sa  rédaction,  a  travaillé  jour  et 
nuit.  Les  députés  font  preuve  d'un  zèle  illimité. 
Leurs   séances   sont  comme   les  jours   d'été  à 
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Pélcrsbourg  :  sans  fin.  La  dernière  s'est  terminéo 
à  ilcux  heures  du  matin  :  il  y  a  ou,  vers  une  heure, 
une  suspension  pour  pcnncllrc  h  la  commission 
de  rédiger  quelques  amendements.  Députés  et 
journalistes  en  profilèienl  pour  s'endormir  sur  les 
banquettes,  dans  tous  les  couloirs  ! 

L'Adresse  e-t  plus  modérée  qu'on  ne  s'y  atten- 
dait. Les  cadets  ont  finalement  imposé  leurs  vues: 
sans  d'île  iU  y  ont  mi-*  tout  leur  programme, 
suffrage  universel,  libertés  individuelles,  réformo 
agraire  bnsée  <ur  l'expropriation  d'une  partie  des 
propriétés  privées, suppression  duConseil  de  l'Km- 
pire.  IU  ont  flétri  le  terrorisme  administratif  de 
l'ancien  ministre  I)onrnovo  qui  <■?  coin  cri  le  pays 
de  la  honte  des  exécutions  sans  jugement,  des 
massacres;  des  fusillades  et  des  emprisonnements. 
Ils  exigent  la  constitution  d'un  ministère  respon- 
sable. Aucune  île  ces  demandes  ou  de  ces  plaintes 
ne  peut  vraiment  surprendre. 

Jusqu'à  présent,  Aladine,  Anikine,  Jilkine,  les 
chefs  des  travatllistes,  sont  surtout  violents  h  la 
tribune,  quand  ils  parlent  devant  le  public.  Ils 
tiennent  visiblement  à  donner  au  peuple  russe 
l'impression  qu'ils  sont  des  purs.  D'autres  peuvent 
ee  compromettre  avec  le  gouvernement,  caresser 
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IV -poii-  de  devenir  un  jour  ministres.  Pour  eux, 
pensée  pareille  n'a  jamais  traversé  leur  esprit  ;  ils 
le  laissent  entendre  nellcmeul  ;  ils  ne  ménageut 
personne  ;  ils  soutiennent  les  révolutions  éner- 
giques, violentes.  Mais  quand  vient  le  vote,  ils 
unissent  leurs  voix  à  celle  des  cadets. 


18  Mai. 

J'ai  rendu  visite  àma  vieille  amie, la  comtesseA... 
Nous  avons  autrefois  vécu  vingt-deux  jours  dans 
le  mémo  wàg  m, depuis  khuibiue  jusqu'à  Moscou. 
La  comtesse  revenait  de  voir  sa  lille,  engagée 
comme  infirmière  à  la  Croix  Rouge,  pendant  la 
guerre  russo-japonaise.  Vingt-deux  jours  de  wagon, 
au  cours  desquels  il  n'y  a  rien  à  faire  que  de  cau- 
ser, créent  cnl;e  deux  personnes  quelques  liens. 
Je  trouve  la  comtesse  rosée  et  poupine,  toute 
brillante  de  santé.  Kilo  est  très  effrayée  des  évé- 
nements. «  Ni  les  uns,  ni  les  autres  ne  veulent  ou 
ne  peuvent  céder,  me  dit  elle.  Alors  le  choc  est 
certain.  » 

Kilo  me  raconte  les  ennuis  qu'elle  eut, l'an  der- 
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nier,  au  moment  de  la  grève  des  chemins  de  fer. 
Elle  re  ni  rail  justement  de  Wicsbaden  avec  sa 
fille  ;  la  grève  les  surprit  à  la  frontière  ;  force  leur 
fut,  pour  ne  point  séjourner  dans  une  triple  bour- 
gade allemande,'  do  rebrousser  chemin  jusqu'à 
Berlin. 

Nous  parlons  dos  ministres,  des  hommes  politi- 
ques en  vue  :  il  en  e>t  bien  peu  qu'elle  épargne  : 
celui-ci  est  un  incapable  et  cet  autre  tin  vaurien. 
Et  comme  je    prononce   tout  exprès  le    nom  de 
M.  Witle,  pour  le  coup  la  comtesse  s'emporte  ; 
l'indignation  la  rend  éloquente  ;  Wiltc  est  certai- 
nement pour  el'o  l'homme  le  plus  exécré.  Jo  lui 
fais  observer  que  Willo,  son  ennemi,  vient  pour- 
tant de  prononcer  au  Conseil  de  l'Empire  un  dis- 
cours fort  réactionnaire.  Mais    cela    ne  la  touehe 
aucunement.  D'ailleurs,  j'entends  dire  du  mal  de 
Witle  dans  tous  les  milieux  très  Hivers  où  je  fré- 
quente :  les  réactionnaires  le  détestent  aussi  cor- 
dialement que  les  révolutionnaires  ou  les  libéraux. 
On  s'accorde  .\  le  regarder  comme  un  homme  sans 
conviction,  prêt  a  passer  toujours  du  cAté  le  plus 
fort.  «  Il  est  aussi  capable  d'être    dictateur   que 
président  de  la  République  »,  me  disait  quelqu'un 
l'autre  jour. 
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Comme  je  la  quillo,  la  comtesse  me  glisse  en 
souriant  ces  mots  :  <  Voua  êtes  le  peuple  le  plus 
aimable  do  la  terre  ;  mais  quel  besoin  avioz-vous 
de  faire  une  révolution  ?  Voilà  que  nos  gens  ne 
songent  qu'à  vous  imiter  1...  > 


Quelques  hommes  de  la  Russie  nouvelle. 


10  Mai. 

Quaml  l'autre  jour.  !<>  ministre  île  l'agriculture, 
M.  Slichinsky,  commençait   son  discours  sur  la 
question  agraire,  Aladino  « | « i i 1 1 :i  ostcnsiblounnt 
la  salle,  suivi  parmi  cerl ai n nombre  de  paysans. 
ÀJadine  estimail  qu'un  ministre  ne  saurait  rien 
«lire  qui  vaille  la  peine  d'être  écouté  par  les  repré» 
sentants  du  pays,  quelques  jour-  seulement  après 
que  ro3  représentants  lui  oui  marqué  leur  défiance 
cl  signifié  son  congé.  Doue  Aladin»  alla  dans  les 
couloirs  ol.  passant  d'un  groupe  à  l'autre,  il  s'os* 
nipa  de  recueillir  beaucoup  de  signatures  sur  un 
papier  qu'il  présentait  aux  députés.  Je  vois  sou- 
vent Aladine    s'employer  a    celle    besogne.  Cet 


5ft  LE    T8AH    ET    LA    DOUMA 

homme  est  un  Irait  d'union  ;  il  agglomère  des 
éléments  (jui  tendent  à  s'éparp'ller  ;  il  est  l'orga- 
nisateur d'un  parti, le  troudaoêl  grouptqu\  compta 
déjà  cent  dix  adhérents  ;  il  intervient  au  nom  de 
ce  parti  dans  toutes  les  Commissions  importantes, 
il  maintient  énergiquement  sou  individualité  con- 
tre les  envahissements  du  grand  parti  cadet  qui 
aspire  à  tout  absorber. 

"  Parmi  les  paysans  qu'il  conduit  ainsi,  parmi 
ces  moujiks  dont  le  type  slave  est  si  accentué  et 
qui  sont  Russes  par  les  bottes,  Russes  par  le 
cafetan,  Russes  par  la  barbe  et  les  crins,  Aladine 
promène  sa  tête  d' Anglo-Saxon  ;  on  le  prendrait 
pour  un  orateur  des  1  rade- Unions,  ou  encore 
p  nu-  un  reporter  britannique,  jamais  pour  uu 
député  paysan  do  la  Douma.  Sa  moustache  est 
coupée  court,  son  menton  soigneusement  rasé, 
son  visage  énergique  et  tendu  sur  lequel  un  sou- 
rire sarcastique  parait  s'être  lige.  J'observais  hier 
Aladine,  tandis  qu'assis  à  une  table  et  dépouil- 
lant une  liasse  de  lettres,  il  posait  devant  le  des- 
sinaliur  de  V Illustration  (et  je  dois  dire  que  ce 
fougueux  révolutionnaire  se  prétait  de  fort  bonne 
gr&ce  a  celte  po^e  qui  permettrait  au  monde  eisi- 
lisé  de  contempler  ses  traits)  ;  Aladine,  dan-;  ce 
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moment,  me  rappelait  d'une  façon  saisissante 
mon  vénéré  maître  du  lycée  Henri-IV,  M.  Berg- 
son, maintenant  professeur  de  philosophie  au  Col- 
lège de  Fronce  ! 

Aladine  a  trop  d'affaires  dan*  les  couloirs  do 
la  Douma  pour  qu'on  puisse  y  poursuivre  tin  long 
entretien  avec  lui.  L'autre  matin,  j'allai  donc  le 
surprendre,  a  son  lever,  et  tout  en  buvant  son  thé, 
le  thé  de  la  première  heure,  il  me  raconta  sa 
vie. 

Aladine,  quand  il  parle  a  la  tribune,  est  tendu, 
sonore  et  violent; ses  phrases  sont  lancées  à  pleine 
volée,  avec  un  air  de  défi,  dans  les  notes  les  plus 
aignës,  et  d'entendre  cette  voix  de  UHc  qui  tou- 
jours crie,  s'exaspère,  paratt  prèle  a  se  briser,  pro- 
duit vite  une  impression  pénible,  un  désagréable 
crispement.  Pendant  la  discussion  de  l'Adresse, 
son  discours  fut  interrompu,  ce  qui  est  rare  a  la 
Douma,  même  quand  un  ministre  parle;  de  nom- 
breux députés  crièrent  :  D.ivolna,  davolna  (assez, 
assez1).  Ces  cris  étaient  provoqués  beaixmp 
moins  par  ce  que  disait  l'orateur  que  par  la 
manière  dont  il  le  disait.  Aladine  ignore  la  rétho- 
rique  ;  il  ne  sait  pas  varier  ses  effets  et  mélanger 
la  violence  à  la  douceur.  11  lui  faudrait  le  joueur 

* 
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de  flûte  qui,  placé  derrière  l'orateur  antique,  lui 
marquait  de  baisser  le  ton.  Mais  sans  doute, 
M.  Mouromtzeff  no  permettrait  pas  à  un  joueur 
de  flûte  l'entrée  do  l'austère  Douma. 

Or,  dans  la  conversation,  sa  voix  est  calme, 
timide,  presque  apeurée;  les  paroles  sortent  len- 
tement et  doucement,  comme  si  elles  craignaient 
de  vous  lieurler.Aladine  ne  parle  pas,il  chuchote; 
il  est  comme  un  prêtre  à  confesse. 

Il  est  né  dans  les  enviions  de  Simbirsk.  Ses 
parents,  des  paysans,  devaient  posséder  une  cer- 
taine aisance,  puisqu'ils  envoyèrent  leur  (ils  au 
Gymnase  d'abord,  puis  à  l'Université  de  Kazan. 
Le  jeune  homme  étudiait  à  la  Faculté  des  scien- 
ces naturelles.  Comme  beaucoup  de  ses  condisci- 
ples, il  s'oecupait  de  propagande  parmi  les  ou- 
vriers; enFranee  celle  propagande  l'aurait  conduit 
au  Palais  Bourbon,  mais  au  pays  rusaien  elle  le 
mena  tout  droit  en  prison.  Aladine  y  lit  une  neu- 
vaine,  une  neuvaino  de  mois  ;  après  quoi,  il  tut 
renvoyé,  sous  caution,  dans  son  village, en  atten- 
dant son  jugement  détinitit.  Quand  il  apprit  par 
une  indiscrétion, qu'il  Berait  probablement  prié  de 
séjourner  dix  ans  dans  le  gouvernement  d'Aikhan- 
gel,  il  quitta  son  village,  passa  la  frontière  prus- 
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sienne  et  s'en  vinl  en  Belgique  ri  à  Paris.  Ain- 
dine  ne  se  sentait  aucun  goill  pour  ces  régions 
septentrionales  où  pousse  le  gloukva  (1). 

Aladine  avait  été  emprisonné  quelque  temps 
avant  son  examen  d'université.  Cet  examen, 
s'il  l'avait  subi,  l'aurait  fait  sortir  de  9a  cla-sp 
sociale.  Il  ne  serait  plus  un  paysan  il  appartien- 
drai» à  Yinfelliguenzia!  Les  villageois  de  Simbirsk 
n'auraient  pas  pu  l'élire  député  ;  il  ne  serait  pas 
n  la  Douma,  n'organiserait  pas  des  groupes,  ne 
préparerait  pas  des  motions,  ne  prononcerait  pas 
de  discours...  Quelques  semaines  de  plus  ou  de 
moins,  la  négligence  d'un  gendarme,  et  tout  cela 
qui  est  à  présent  n'aurait  pas  élô.Le  nez  de  Cleo- 
pûtre,  s'il  eut  été  plus  court.... 

Aladine,  pendant  quatre  ans,  travailla  dans  une 
usine  électrique  à  Charleroi:  «  C'est  un  bon  pays 
«pie  la  Belgique,  me  dirait-il  ;  on  y  boit  d'excel- 
lent café,  mais  c'est  pays  bien  petit.  Je  m'y   sen- 

I.  Le  gloukvx  est  une  plante  produisant  une  baie  avec 
laquelle  on  fabrique  un  extrait  dont  tout  bon  Ruis'!  aime, 
quand  il  fait  ihaml,  a  ackluler  son  llié.  La  plante  est  haute 
de  quelques  centimètres,  ce  qui  n'emprcha  pas  Alexandre 
Dumas,  friand  de  couleur  locale,  d'écrire  dans  son  voyage 
en  Hussie:  «Notre  voiture  (il  halle  à  l'ombre  d  un  gloukvn  » 
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tais  à  l'étroit  et  je  partis  pour  l'Angleterre.  » 
Londres  lui  offrit  un  champ  plus  vaste;  il  tra- 
vailla parmi  les  dockers  et  il  parla  dans  les  mee- 
tings de  White-Ciiapel:«  J'avais  déjà,  dit-il, quel- 
que notoriété  dans  les  milieux  ouvriers,  quand  le 
manifeste  impérial  du  17  octobre  dernier  me 
décida  a  retourner  en  Russie.  » 

Ainsi  le  champ  de  son  action  allait  toujours 
s'élargissant.  H  y  avait  beaucoup  à  faire  parmi 
ces  paysans  qu'on  éveillait  subitement  à  la  vie 
politique.  La  future  Douma  serait  une  assemblée 
de  paysans.  Le  paysan,  par  sa  sainte  ignorai. c  », 
par  son  loyalisme  ù  toute  épreuve,  constituerait 
le  meilleur  des  antidotes  contre  les  discoureurs 
révolutionnaires.  Car  le  paysan  seul  peut  sauver 
la  Russie  ;  lui  seul  est  grand,  lui  seul  est  sain. 
H  possède  une  force  invincible  :  il  ne  sait  rien. 
Ainsi  pensaient  les  conseillers  influents  de  Sa 
Majesté,  et  partout  les  paysans  votèrent,  et  deux 
ceuls  paysans  entrèrent  an  Palais  de  Tauride. 

Puisque  le  gouvernement  voulait  tant  de  dépu- 
tés paysaus,  puisqu'il  comptait  s'appuyer  sur  eux 
pour  mater  les  prolesseurs  et  les  avocats,  il  fallait 
tout  de  suite  s'attacher  ces  paysans  ;  puisque  la 
terre  est  l'uuique  objet  de  leurs  désirs,  il   fallait 
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contenter  ces  désirs  et  leur  trouver  plus  de  terre. 
Avant  môme  les  élections,  le  gouvernement  devait 
avoir  son  projet  agraire  et  annoncer  aux  élec- 
teurs les  prochaines  distributions.  Le  simple 
bon  sens  l'exigeait.  Qui  veut  la  fin  veut  les 
moyens.  Quand  les  empereurs  de  Rome  finissante 
tenaient  a  contenter  la  populace,  ils  lui  servaient 
le  pain  et  les  jeux.  Quand  l'empereur  (Jnil- 
laume  II,  roi  de  la  Prusse  protestante,  a  besoin, 
pour  gouverner  son -Parlement,  de  l'appui  des 
catholiques, il  prodigue  A  ces  catholiques  les  gen- 
tillesses et  |e«  bienfaits.  Les  ministres  russes, 
eux,  abandonnèrent  les  paysans  a  leur  misère  et 
à  leurs  excitateurs.  Ils  se*  contentaient  d'empri- 
sonner à  torl  et  à  travers,  et  presque  toujours 
c'étaient  justement  les.  plus  dangereux,  les  plus 
révolutionnaires  qui  étaient  épargnés.  Car  le 
gendarme  russe  ne  pèche  pas  par  un  excès  de 
clairvoyance. 

Aladine,  au  cours  de  sa  campagne  électorale, 
pendant  les  voyages  entrepris  pour  centraliser  les 
effort*,  craignit  d'être  arrêté  plusieurs  fois.  II 
s'installa  même  un  certain  temps  ft  quelques  kilo- 
mètres do  la  frontière  finlandaise,  prôl  a  déguer- 
pir è  la  moindre  alcrlo.  Car,  et  ceci  m'a  beaucoup 
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frappé  dans  ses  propos,  certains  parmi  les  propa- 
gandistes russes  se  moquent  des  tribunaux  et  bra- 
vât les  condamnations.  Mais  Aladine  ne  partage 
pas  ces  goûts-là,  et  ce  n'est  certes  pas  moi  qui 
l'en  blAmerai.  Il  estimo  que  la  Sibérie  n'est  pas 
le  séjour  rêvé  pour  un  honnête  bomme  et  qu'on 
vil  beaucoup  mieux  hors  de  prison  que  dedans. 
11  veut  bien  prêcher  la  révolution  et  travailler  au 
grand  œuvre,  mais  jusqu'il  la  geôle  exclusive» 
ment. 

Aladine  est  élu  député  ;  tout  de  suite,  il  s'oc- 
cupe de  grouper  les  paysans.de  constituer  en  face 
du  parti  cadet  un  grand  parti,  ayant  son  pro- 
gramme original  et  aussi  ses  chefs  bien  distincts: 

—  Les  cadets,  me  dit  il,  ont  tout  fait  pour  nous 
empêcher  de  réussir.  Noire  parli  les  gêne  ;  ils 
voulaient  l'cmpcoher  de  naître  et  ils  cherchent  à 
l'étouffer,  maintenant  qu'il  est  né.  Mais  leurs 
efforts  ont  été  et  seront  vains.  Dès  les  premières 
séances;  nous  leur  avons  montré  que  nous  avions 
assez  d'intelligence  pour  nous  imposer  à  la  Douma 
et  assez  de  suidais  pour  nous  suivre.  Nous  axons 
exigé  et  obtenu  d'être  représentés  dans  les  mêmes 
proportions  que  les  cadets  dans  la  Commission 
chargée  d'élaborer  l'Adresse.  Dans  la  rédaction  de 
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cette  Adresse,  nou*  avons  imposé  notre  volonté. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  d'énergique,  de  décisif 
d'important,  c'est  nous  qui  V avons  fait  mettre. 

«  Et  de  m6raa  pour  la  grande  question  qui  se 
pose  maintenant  ;  la  réforme  agraire.  Les  cadets 
ont  pré-enté  leur  projet.  Nous  présentons  le  nôtre 
qui  est  sensiblement  différent.  Ce  projet  csl  déjà 
prôl  :  il  sera  demain  distribué  aux  députés,  » 

ALadino  entre  alors  dans  des  détail1»  Iré"  com- 
pliqués et  lié»  techniques  pour  m'exposcr  les  dif- 
férences entre  les  deux  projets,  Il  me  moutre 
qu'il  connaît  à  fond  ces  questions  et  aus^i  (pie 
son  esprit  se  meut  avec  aisance  parmi  ces  difficul- 
tés. La  conversation  a  lieu  en  français.  Aladine 
parle  couramment  le  français  et  l'anglais. 

L'une  de  ses  déclarations  m'a  particule  rement 
frappé.  Je  lui  demandais  s'il  consentait  h  indem- 
niser les  propriétaires  expropriés  de  leurs  terres  : 

—  Certainement,  répondit-il,  mais  avec  des 
restrictions.  Pour  déterminer  cette  indemnité, 
nous  faisons  intervenir  des  considérations  histori- 
ques. Par  exemple,  les  biens  qui  ont  été  non  pas 
achetés  par  les  propriétaires  ou  leurs  aïeux,  mais 
donnés  par  nos  Empereurs,  ces  biens-là  qui 
n'ont   absolument  rien    coûté    à    ceux  qui    les 
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possèdent,  nous  ne  débourserons  rien  pour  les 
reprendre.  Ils  seront  purement  et  simplement  con- 
fisqués ! 

Aladine,  on  le  voit,  n'a  pas  dans  ses  projets  la 
même  timidité  que  dans  son  débit.  Il  n'y  va  pas, 
comme  on  dit,  de  main  morte.  Il  no  se  propose 
rien  moins  que  d'instituer  une  enquête  sur  l'ori 
gine  des  richesses.  Celle  enquête  évidemment 
peut  mener  très  loin. 

Aladine  est  trop  intelligent  pour  ne  pas  sentir 
que  son  projet  n'a  guère  de  chances  d'être  inté- 
gralcmrnt  adopté.  Mais  il  espère  contraindre  h  s 
cadels  a  en  accepter  éertains  poinls.  Ici,  comme 
pour  l'élaboration  de  l'Adresse,  il  compte  qu'un 
compromis  d  via  s'établir.  Les  deux  partis  discu- 
teront et  traiteront  à  égalité.  Les  cadels  se  flattent 
d'a\oir  jusqu'ici  contraint 'à  la  sagesse  le  groupe 
du  travail,  de  l'avoir  gardé  des  imprudences  et 
et  des  exagérations.  Et,  par  la  bouche  d'Aladim', 
le  groupe  du  travail  prétend  avoir  sans  ce  se 
poussé  les  cadets  ve.s  les  résolutions  énergiques 
el  les  réformes  radicales.  Il  y  a  du  vrai  dans  ces 
deux  affirmations.  Le  groupe  du  travail  a  été  >ur- 
tout  énergique  et  radical  à  la  tribune;  dans  les 
vote-,  il    a   presque   toujours  suivi  les  décision* 
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des  cadets.  Aladine  cl  ses  pairs,  les  outres  chefs 
du  groupe,  Anikine,  Jilkinc,  multiplient  les  mani- 
festations oratoires  et  broyantes  qui  ont,  a  ce 
qu'il*  croient,  un  grand  retentissement  daim  In 
paya,  11*  te  posent  sain  cesso  en  défenseurs  <lu 
p  uple,  exempts  de  toute  défaillance,  puis  do 
toute  compromission.  Ils  pensent  que  le  peuplo 
les  en  récompensera  et  qu'il  s'abandonnera  à  leur 
direction,  dans  les  élections  ou  dan9  les  batailles 
prochaines,  car  ils  se  préoccupent  beaucoup  de 
l'avenir,  et  les  cadets  de  même.  Le  gouvernement 
seul  me  parait  se  défendre,  avec  un  trop  grand 
zèle,  de  ces  pénibles  préoccupations... 

Aladine  e*t  un  Russe  tout  à  fait  occidentalisé. 

Il  applique  à  sa  propagande  chez  les  Slaves  les 
méthodes  qu'il  a  rapportées  de  ses  voyages  en 
Angleterre  et  en  Fiance.  Il  fait  comme  son  glo- 
rieux ancêtre  Pierre  le  Grand  (j'espère  qu'il  no 
m'en  voudra  pa<»  trop  de  celle  comparaison),  9\ 
grand  parmi  les  Russes  pour  les  avoir,  sous  la 
schlague,  contraints  a  dépouiller  le  vieil  homme 
moscovite.  Et  cela  est  tout  à  fait  intéressant. 

Bien  des  Rus-es,en  effet,  aiment  a  répéter  que 
dans  le  grand  changement  qui  se  préparo  ils  en* 
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tendent  ne  rien  emprunter  des  pratiques  occiden- 
tales.La  riche  nature  russe  trouvera  en  elle-même 
les  secrets  de  sa  transformation.  «  Nos  paysans 
étonneront  le  monde,  me  disait  l'autre  jour  un 
homme  pourtant  intelligent.  Sans  doute  ils  com- 
menceront par  tout  détruire  ;  mais  sur  les  ruines 
du  vieil  édifice, ils  élèveront  quelque  chose  de  tout 
à  lait  nouveau,  quelque  chose  qui  n'existe  nulle 
part.  Ce  serait  le  vrai  régime  démocratique,  tel- 
lement différent  do  co  que  vous  avez  eu  Franco 
et  tellement  supérieur!  Notre  paysan  russe  à  des 
réserves  insoupçonnées.  » 

Ainsi  l'imagination  slave  su  complaît  trop  sou* 
vent  daus  ces  niaises  rêveries.  Elle  s'attend  a  je 
no  sais  quel  miracle  qui  changerait  tout  d'un 
coup  les  vices  en  vertus,  grâce  auquel  la  saleté, 
la  paresso,  l'ivrognerie  deviendraient  subitement 
les  facteurs  d'un  merveilleux  progrès. 

On  no  saurait  trop  énergiquemeut  secouer  ces 
illusions.  Les  modes  du  progrès  sonl  les  mêmes 
partout,  et  il  faut  vraiment  beaucoup  de  candeur 
pour  croiro  qu'un  rustaud,  fainéant,  ivrogne  et 
illettré  sera  du  jour  au  lendemain  un  Lycurgue 
admiré  par  l'univers  tout  entier! 
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Nazarienko 

—  Allez  voir  Nazarienko,  m'avait  dit  M.Maxime 
Kowalcsky  :  c'est  un  dos  plus  intéressants  parmi 
les  députés  paysans.  Peut-Cire  serez-vous  mal 
reçu,  car  Nazarienko  n'a  pn9  l'habitude  de  l'inter- 
view. 

Nazarienko,  tout  au  contraire,  nous  reçut  fort 
aimablemeni  ;  il  loge  chez  de  petites  gens  dans, 
un  rez-de-chaussée  lointain  de  la  rue  Masterkaia. 
Il  marqua  d'abord  quelque  élonnement  quand  il 
apprit  pourquoi  je  venais;  mais  mon  compagnon 
de  lui  dire  aussitôt: 

—  Autrefois  les  journaux  ne  so  souciaient  que 
de*  princes, des  comtes  et  des  riches;  aujourd'hui 
ils  s'occupent  des  paysans.  C'est  un  signe  de9 
temps  nouveaux  I 

Nazarienko  sourit  et  il  se  mil  de  bonne  grflec 
à  dérouler  le  cours  de  sa  vie. 

Nazarienko  a  la  tôte  du  Christ  :  son  visago 
pAle  et  amaigri,  encadré  par  une  borbo  noire, 
reflète  une  immense  bonté  ;  les  yeux  sont  cares- 
sants cl  rOveurs,  la  voix  douce  et  séduisante.  Il 
eet  vôlu   comme  un  moujik,  mais  ses  vêlements 
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sont  très  propres.  Ses  mains  sont  blanches  ;  ses 
manières  polies  et  graves.Nazarienko  me  rappelle 
des  types  de  chefs  arabes  ;  il  a  cette  noblesse 
orientale  qui  s'unil  à  tant  de  simplicité,  mais  il  a 
île  plus  un  air  d'une  d'infinie  tristesse.  Quoiqu  il 
soit  Agé  do  quarante  ans  à  peine,  son  visage  est 
fatigué  et  vieilli. 

—  Je  ne  dors  pas  de  toute  la  nuit,  nous  dit-il; 
a  peine  une  heure,  le  soir,  quand  je   me  couche  1 

«  Mon  père  vivait  dans  un  village  à  cinquante 
ver.it es  de  Starebjelsk  (Russie  méridionale);  nous 
étions  cinq  enfants  et  nous  étions  fort  pauvres.  A 
huit  ans, on  m'envoya  à  l'école,  c'était  un  jour  de 
grand  vent,  et  dans  le  toit  de  chaume  qui  recou- 
vrait la  classe, le  vent  s'engouffrait  avec  fracas:  je 
pensai  que  le  diable  était  sur  ma  tète  et  je  m'en- 
fuis épouvanté  ;  pendant  plusieurs  semaines,  ni 
les  prières,  ni  les  menaces,  ni  les  coups  ne  purent 
me  décider  a  y  retourner.  Quand  j'y  revins, 
j'appris  très  vite  et  j'en  sus  bientôt  assez  pour 
montrer  la  leçon  aux  autres  enfants  plus  riches, 
qui  me  donnaient  en  échange  une  partie  de  l«  ur 
pain.  C'est  ainsi  que  je  vivais,  et  mon  père,  qui 
n'avait  plus  à  me  nourrir,  voulut  bien  me  laisser 
plus    longtemps.  Mais   lorsqu'on  assassina  notre 
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empereur  Alexandre  II,  il  me  retira  tout  de  suite 
eu  disaol  : 

«  —  Voilà  a  quoi  cola  sert  de  tant  apprendre. 
Ce  sont  des  gens  trop  savants  qui  ont  lue  notre 
bon  Empereur,  lui  qui  aimait  tellement  son  peu- 
ple et  qui  avait  délivré  tous  les  paysans  I  » 

Ainsi  Nazarienko  narro  candidement  les  me- 
nus incidents  de  son  enfance,  et  son  récit  sinueux 
et  lent  s'attarde  à  des  détails,  se  perd  dans  des 
redites,  pareil  au  cours  d'un  ruisseau  tranquillo 
qui  serpente  à  travers  les  prés. 

—  Quand  vint  la  conscription,  poursuil-il,  je 
fus  pris  et  envoyé  dans  un  régiment  du  Caucase. 
J'y  restai  quatre  ans  au  lieu  de  cinq,  parce  qu'un 
plus  jeune  frère  fut  incorporé  et  me  remplaça. 
On  voulait  me  garder  au  régiment  ;  on  me  pro- 
mettait de  me  nommer  sous-oflicier,  puis  fonc- 
tionnaire. Mais  je  n'aimais  pas  \o.  régiment,  où 
j'avais  beaucoup  souffert  et  où  les  soldats  sont 
maltraités  :  je  refusai.  A  cette  époque  le  grand- 
duc  Michel  avait  besoin  de  gardes  pour  surveiller 
ses  grandes  forêts  de  Borjom  :  je  me  présentai  et 
on  m'accepta.  J'ai  vécu  quinze  ans  dans  les  forêts 
du  Caucase  et  j'aimais  beaucoup  mon  métier  ;  je 
m'intéresse  beaucoup  aux  arbres  et  je  m'entends 
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à  les  soigner  ;  les  habitants  du  pays,  les  Géor- 
giens, sont  intelligents  et  instruits  :  pas  un  d'en- 
tre eux  qui  ne  sache,  lire  et  écrire.  Moi  aussi,  j'ai 
beaucoup  lu,  et  j'ai  beaucoup  appris  au  milieu 
d'eux  ;  je  me  suis  marié  lùbas;  ma  situation  était 
bonne  et  on  m'avait  nommé  surveillant  do  tous 
les  gardes;  j'y  serais  certainement  resUS,  mais,  l'an 
pas-é,  j'ai  s»u  par  les  journaux  que  l'Empereur 
allait  convoquer  une  Douma  ;  alors  rien  n'a  pu 
me  retenir  et  je  suis  venu  dans  mon  village  pour 
uarlcr  aux  paysans. 

C'est  ainsi  que  fut  décidée  la  vocation  politique 
de  Nazarienko.  Seulement  elle  rencontra  des  obs 
tacles,  dès   ses  premières  manifestations,    parce 
que  le  zemski  natchalnik  et   PofUeier   de  police 
n'aimen!  pas  beaucoup  qu'on  s'en  vienne  du  Cau- 
case  pour   parler    aux    paysans.  Nazarienko   fut 
étroitement  surveillé  :  pour  déjouer  cette  surveil- 
lance, il  eut  recours  a  la  ruse,  et  le  gravo  Naza- 
rioukorso  délecte  à  nous  raconter  par  quels  Mira» 
lagèmes    habiles  il   déroutu  le  gendarme  et   sa 
moqua  des  espions.  Les  Orientaux  unissent,  di 
la  sorte,  la  malice  à  la  gravité  et  Naz;  /enko  est 
un  type  tout  à  fait  oriental. 

—  AUu  de  pouvoir,  nous  dit-il,  parcourir  libre- 
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ment  les  campagnes,  je  m'étais  fait  marchand  do 
goudron.  Mais  il  vous  faut  savoir  qu'il  y  avait 
deux  Nazarienko  :  le  vrai  (c'était  moi)  et  le  faux 
(c'était  un  ami  qui  me  ressemblait  entièrement). 
Tandis  que  le  fau\  Nazarienko  conduisait  sa  char- 
rette et  promenait  ses  barils  au  grand  jour,  dans 
une  région,  le  vrai  partait  du  côté  opposé  et  s'oc- 
cupait d'endoctriner  les  paysans.  La  polico  était 
ain^i  dépistée  :  souvent  le  rapport  d'un  agent  me 
signalait  quelque  part  et  un  autre  agent  préten- 
dait m'avoir  vu,  à  la  même  heure,  a  cinquante 
verstes  de  là.  Alors  l'oflicier  d<*  police  n'y  compre- 
nait plus  rien. 

€  On  aurait  bien  voulu  m'attraper,  dit  eu  cli- 
gnant des  yeux  Nazarienko.  Tous  les  jours  je 
recevais  des  lettres  écrites  par  de  prétendus  pay- 
sans qui  me  demandaient  des  conseils  :  «  E4-il 
«  permis  de  prendre  des  fruits  dans  le  jardin  du 
€  riche  ?  »  écrivait  l'un;  et  l'autre  :  «  A-t-on  lo 
«  droit,  celte  année,  tant  que  la  Douma  n'est 
c  point  réunio,  de  no  pas  payer  les  impôts?  » 

€  Ces  lettres  venaient  do  la  police;  il  n'était 
pas  trop  difficile  de  le  deviner,  et  je  répondais  en 
conséquence. 

«  D'autres  fois,  se  présentaient  dans  ma   mai- 
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son  des  gens  à  mine  élrange  qui  se  disaient  col- 
porteurs, chaudronniers.  Nul  dans  le  village 
n'availjamais  vu  ces  chaudronnier»  la  :  c'étaient 
des  espions  que  m'envoyait  la  police,  je  les  chas- 
sais en  leur  disant': 

«  —  Va  dire  à  qui  t'envoie  qu'il  est  beaucoup 
plus  bêle  (jue  moi  !  » 

Mais  il  n'est  bon  temps  qui  ne  finisse.  Une  nuit 
de  janvier,  Nazarienko  fut  réveillé  par  des  coups 
frappés  à  sa  porte.  Les  gendarmes  étaient  là,  on 
l'arrêta, on  le  lit  monter  sur  une  carriole  et,  dans 
la  nuit  glacée, il  fut  conduit  à  la  prison  de  la  ville. 
Fort  heureusement  pour  lui,  il  avait,  quelques 
semaines  auparavant,  adressé  à  l'Empereur  un 
télégramme,  au  nom  des  paysans  de  la  contrée, 
pour  le  remercier  d'avoir  donné  la  Doumu  à  son 
peuple.  C'est  le  grand  désir  de  Nazarienko  de  par- 
ler ù  l'Empereur  directement; aujourd'hui  encore, 
il  voudrait,  comme  il  nous  dit,  voir  le  Tsar  seul 
à  seul,  quelques  instants.  Et  certainement  le  Tsar 
le  comprendrait  et  l'écouterait.  L'Empereur  fit 
répondre  au  télégramme  de  Nazarienko  et  l'olti> 
cier  de  police  fut  alors  très  embarrassé  ;  il  n'avait 
découvert  aucun  délit  sérieux  contre  lui;  et, 
d'autre    part,    comment    garder    en    prison    un 
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homme  a  qui  l'Empereur  avait  répondu  ?  Naw- 
rienko  Tut  remis  en  liberté  et  les  paysans  l'élurent 
député  b  la  Douma. 

-  Il  y  avait  Lien,  dit-il,  deux  ou  trois  autres 
candidats.  Mais  les  paysans  ne  croyaient  qu'en 
moi  :  une  seule  do  mes  paroles  valait  plus  que 
cent  paroles  de  mes  concurrents. 

Je  demande  alors  a  Nazàrienko  : 
^   -  Et  que  désirent  les  paysans  ?  Que  VOus  ont- 
il?  chargé  de  réclamer  ici  ? 

Le  député  moujik,  d'une   voix  plus   profonde, 
répond  : 

—  Ils  ne  veulent  plus  vivre  comme  des  ani- 
maux ;  ils  sont  des  hommes  comme  les  autres  • 
ils  ont  le  droit  de  manger  à  leur  faim,  de  nourrir 
leurs  enfants.  Est-il  juste  que  les  plus  nombreux 
les  plus  laborieux  périssent  do  misère  dans  un 
petit  morceau  de  champ,  tandis  que  des  eomtes 
ou  do  riches  marchands  possèdent  des  biens  si 
immenses  qu'ils  n'en  pourraient  pas  seulement 
faire  le  tour  ? 

«  Dans  ma  contrée,  dit  Nazàrienko  n'animant 
de  plus  en  plus,  beaucoup  de  familles  n'ont  même 
pas  un  demi-dêsittine  de  terre.  Quand  le  paysan 
fut  libéré,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  le  mdlel 

I 
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donné  à  chacun  d'eux  était  si  petit  qu'il  ne  lui 
permettait  pas  de  vivre.  Mais,  depuis,  le  nombre 
des  paysans  a  considérablement  augmenté  et  le 
nadïel  est  resté  le  même.  Alors,  que  pouvons-nous 
faire  ?  Louer  les  terres  des  riches  ?  Les  fermages 
sont  beaucoup  trop  chers,  et  d'ailleurs,  pour 
affermer,  il  faut  de  l'argent,  il  faut  des  instruments 
de  culture,  beaucoup  de  chevaux.  Le  paysan  n'a 
rien  de  tout  cela.  La  faim  le  chasse  hors  du  vil- 
lage :  il  doit  partir,  s'en  aller  n'importe  où,  à  la 
ville, à  l'usine,  dans  d'autres  contrées  plus  riches. 
Il  part  à  pied,  le  misérable,  parce  que,  le  plus 
souvent,  il  n'a  pas  de  quoi  prendre  le  train  ou  le 
bateau  ;  il  marche  des  jours  et  des  semaines, 
allant  parfois  jusqu'à  mille  verstes  de  son  village, 
et  tout  ce  qu'il  gagne,  ou  presque,  il  le  dépense 
en  chemin.  Pendant  ce  temps,  sa  femme  et  ses 
enfants  dépérissant  à  la  maison,  de  sorte  qu'il  a 
beau  faire,  il  pmit  rester  ou  s'en  aller,  sa  misère 
est  toujours  sans  remède. 

«  Nous  voulons  que  le  paysan  puisse  vivre  dans 
son  village  :  chacun  ne  doit  avoir  de  terre  </u'au- 
tunt  quit  en  lient  lui-même  cultiver,  le  reste,  il 
doit  le  céder  aux  paysans  !  » 

Nazarieuko  ajoute  : 
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—  Nous  ne  partirons  pas  sans"  avoir  obtenu  ce 
que  nous  demandons.  Si  on  nous  cha«se  d'ici, 
nous  nous  réunirons  ailleurs.  Si  on  nous  lue,  d'au- 
tres viendront  prendre  notre  place.  Nous  voulons 
garder  noire  Empereur  ;  niais  il  faul  faire  droit 
aux  justes  désirs  d<»  la  Douma!  » 

Nazarienko  a  lu  maints  récits  de  notre  époque 
révolutionnaire.  Il  1rs  a  quelque  peu  brouillés 
lous  ensemble,  et  môme  il  croit  que  la  Sainl- 
Barthôlemy  est  un  épisode  de  notre  Révolution, 
Erreur  fort  excusable  en  somme  chez  quelqu'un 
qui  a  vécu  quinze  ans  dans  les  loréts  caucasien- 
nes I 

Nazarienko,  comme  tous  ses  compatriotes,  est 
liante  par  des  souvenirs  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Un  libraire  me  disait,  l'autre  jour,  que  tout 
le  monde  lui  demande  des  histoires  de  cette  révo- 
lution. Chacun  cherche  les  analogies  du  passé 
pour  projeter  quelque  lumière  dans  les  incerti- 
tudes de  l'heure  présente,  dans  les  ténèbres  de 
l'avenir! 

La  jolie  Mmt  K...  a  invité  Nazarienko  à  dfoer 
l'autre  jour.  Il  est  venu,  dans  son  cafetan  de 
Petit  Russien  ;  il  s'est  parfaitement  tenu,  au  milieu 
d'une  société  élégante  et  foute  nouvelle  pour  lui. 
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Le  plus  poliment  et  le  plus  doucement  du  monde 
il  a  dit  à  la  maîtresse  de  maison  qu'on  lui  pren- 
drait ses  richesses,  ses  terres,  son  argenterie. 
Quand  quelque  plat  inconnu  lui  était  présenté,  il 
refusait  d'y  loucher.  «  Le  séjour  de  Pétersbourg 
ne  me  gâtera  pas,  cféclarait-il.  Je  n'y  perdrai  pas 
l'habitude  de  manger  la  Kacha,  (1).  > 

1.  Soupe  aux  gruaux. 


La  vie  a  Petertbourg. 


20  Mai. 

J'ai  quille  mon  hôlel  où  j'étais  fort  maï,  toulen 
payant  forl  cher  ;  j'ai  loué  un  appartement  (un 
quartier  comme  disent  les  Russes).  C'est  la  chose 
du  monde  le  plus  commode  ici  :  une  darne  de  la 
société  qui  part  à  l'étranger  (les  Russes  disent  : 
za  granifza,  nu  delà  des  frontières, de  la  muraille) 
m'a  cédé,  pour  un  prix  très  raisonnable,  la  moitié 
de  son  logis.  Un  Français  ne  livrera  pas  ainsi  m 
maison,  set  meubles,  à  quelqu'un  que  la  veille 
encore  il  ne  connaissait  pas.  C'est  que  le  Français 
est  le  plus  propriétaire  des  êtres,  celui  qui  s'alta 
che  le  plus  aux  choses,  que  lui  ou  ses  parcnt9  ont 
acquises  etau  milieu  desquelles  il  vit.  Le  Russe  ne 
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commît  pas  un  pareil  attachement.  Avec  une  faci- 
lité incroyable  il  renonce  à  son  chez  soi,  le  vend 
ou  le  louo.  Plus  d'une,  fois,  il  m'est  arrivé  de 
retrouver,  inslullés  à  l'hôtel,  des  gens  que  j'avais 
vus  quelques  jours  auparavant,  dans  leur  appar- 
tement. Ils  en  avaient  envoyé  les  meubles  à  la 
salle  des  ventes.  (Les  ventes  aux  enchères  sont  ici 
très  fréquentes  et  très  aisées  ;  il  ne  faut  point, 
comme  chez  nous, obtenir, avec  quelle  peine,  uno 
autorisation  du  Tribunal  et  payer  un  monstrueux 
pour  cent  à  des  commissaires- priseurs,  fonction- 
naires aussi  importants  qu'inutiles,  vestiges  de 
ces  anciennes  corporations  que  nous  avons  pré- 
tendu abolir). 

Il  est  rare  que  le  Russe  signe  un  bail  à  long 
terme.  Il  lui  serait  odieux  d'être  ainsi  enchaîné. 
Beaucoup  d'appartements,  même  parmi  les  cliers, 
se  paient  au  mois. 

Le  Russe  se  préoccupe  assez  peu  de  la  question 
du  logis.  J'ai  connu  des  gens  arrivant  dans  une 
ville  et  ne  se  demandant  pas  où  ils  coucheraient 
le  soir.  La  nuit  venue,  ils  s'en  allaient  dormir 
chez  un  ami  rencontré  au  restaurant,  ou  au 
café  concert  et  tout  heureux  de  leur  offrir  son 
canapé. 
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D'ailleurs,  le  Russe  se  marie  comme  il  se  logo, 
au  petit  bonheur.  Il  se  décide  à  prendre  femme, 
en  un  clin  d'oeil  :  pas  d'hésitation,  pas  de  scrupu- 
lis;  bravement  il  se  jette  dans  l'inconnu.  Si,  plus 
tard,  l'objet  aimé  ces-c  de  l'être,  il  divorce.  Je 
connais  ainsi  des  femmes,  jeunes  encore,  qui  ont 
changé  trois  fois  leur  mari.  A  Port-Arthur,  huit 
jours  avant  la  guerre,  le  maître  de  police  épousa 
la  femme  volante  du  cirque.  Après  la  bataille  de 
Liao-Yang,  le  chef  dTtat-Major  de  Kouropalkine 
convola  avec  une  jeune  infirmière  Un  vieux 
général,  que  je  vois  souvent,  se  trouvait  un  soir 
dans  un  salon  ;  on  le  présente  a  une  jeune  insti- 
tutrice française,  très  jolie.  Le  général  (c'était  au 
commencement  de  la  guerre  et  il  devait  partir  dans 
une  semaine  pour  l'Extrême-Orient)  devient  tout 
de  suite  amoureux  de  notre  compatriote  ;  la  soi- 
rée n'était  pas  terminée  qu'il  lui  offrait  sa  main: 
«  Acceptez,  lui  disait-il  :  dans  huit  jours,  je  pars: 
si  je  meurs  là-bas,  comme  c'est  probable,  vous 
aurez  ma  petite  fortune  et  ma  pension  de  cin- 
quante roubles  par  mois  I  »  L'institutrice  lui 
répondit:  «  J'accepte,  mais  à  condition  que  vous 
prenez  rengagement  formel  de  vous  faire  tuer  en 
Mandchouricl  » 
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C'était  là  une  précaution  fort  sage,  car  le  vieux 
général  est  revenu. 

Il  v  avait  à  Pétersbourg  une  demi-mondaine  fine 
et  jolie  dont  un  haut  fonctionnaire  de  la  police 
devint  épcrdument  amoureux.  Longtemps  il  pour* 
suivit  la  dame  qui  se  dérobait  obstinément.  Elle 
était  de  naissance  juive  et,  sans  doute,  par  ata- 
visme, n'airaait-elle  pas  les  policiers.  L'amoureux 
éconduit  passa  des  supplications  aux  menaces  ;  un 
jour,  il  vint  trouver  celle  qui  le  dédaignait  et  lui 
dit:  «  Vous  êtes  juive  et  comme  telle  vous  n'avez 
aucun  droit  pour  résider  ici,  a  moins  que  vous  n'y 
soyez  mariée.  Je  vous  donne  deux  jours  pour  réflé- 
chir: vous  serez  à  moj  ou  bien  je  vous  fais  expul- 
ser I  » 

—  Soit,  répondit  la  dame,  revenez  après-demain 
et  vous  connaîtrez  ma  réponse. 

Au  jour  dit,  le  fonctionnaire  arrive;  il  savourait 
par  la  pensée  les  lélicilés  prochaines,  ne  doutant 
pas  un  seul  instant  quo  son  adorée  ne  lui  cédAt. 
On  l'introduit  dans  le  salon:  il  s'y  trouvait  un  tirs 
vieux  colonel  et  la  maîtresse  du  logis  se  tournant 
vers  l'homme  de  la  police,  lui  dit  en  souriant  : 
€  Souffrez,  cher  monsieur,  aue  je  vous  présente 
le  c  >lonel  X..,  mon  mari!!  > 
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11  était  son  mari  de  la  veille.  Un  pope,  rapide- 
ment requis,  avait  célébré  celte  union. 

La  dame  qui  me  raconta  cette  histoire,  vraie  do 
tous  points,  ajouta:  «  11  ne  lui  en  coûta  que  deux 
mille  roubles,  pour  prendre  le  nom  d'un  vieux 
colonel.  En  ajoutant  mille  roubles  de  plus,  elle 
aurait  pu  se  payer  un  général.  On  l'aurait  appe- 
lée :  Madame  la  Générale.  Ce  titre  jouit  de  quel- 
que considération,  surtout  dans  les  villes  d'eaux 
allemandes,  à  Baden  ou  à  Wiesbaden;  il  vaut  à. 
qui  le  porte  beaucoup  de  révérences  de  la  part 
du  gros  concierge  galonné  de  l'hôtel  l  » 


21  Mai. 

La  dame,  chez  qui  je  loge,  est  une  réactionnaire 
impénitente.  Chaque  fois  qu'on  prononce  devant 
elle  le  nom  de  Nabokof  ou  de  Hertzenslein, 
elle  crache  pour  bien  marquer  son  mépris.  KUe 
ne  me  rencontre  jamais  sans  me  dire  :  «  De  grAce, 
monsieur,  dites  bien  dans  votre  journal,  faites 
savoir  aux  Français  que  nous  allons  être  mangés 
par  les  Juifs.  Ils  veulent  tout  nous  prendre,  jus- 
qu'à nos  bottines.  Nous  n'aurons  plus  contre  eux 
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qu'une   ressource  :  c'est  de  devenir  les  sujets  de 
l'empereur  Guillaume  1 


> 


21  Mai. 

J'ai  découvert  une  parle  dans  le  Journal  de 
Saint-Pëlersboury  (1)  :  c'est  à  la  lin  d'un  rescrit 
de  l'Empereur  au  Secrétaire  d'État  et  conseiller 
privé,  baron  Uxkul  von  llildenbandt  (le  joli  nom 
et  comme  il  sonne  bien  russe  1)  «  j'espère  que 
votre  expérience  et  vos  profondes  connaissances 
des  lois  du  pays  trouveront  une  application  utilo 
dans  la  nouvelle  procédure  de  la  ratification  des, 
projets  de  loi.  » 

La  nouvelle  procédure  de  la  ratification  des 
projets  de  loi,  c'est  la  Douma  I  (Juelle  délicieuse 
trouvaille  et  comme  elle  on  dit  long  sur  l'état 
d'aine  bureaucratique  l  Ainsi  ces  députés,  en  qui 

1.  Le  Journal  Je  S;iinl-Péter$boury  parutt  en  français  : 
dans  sa  partie  officiclla  il  public  los  nouvelles  de  la  cour, 
les  oukases  et  les  roscrits  de  l'Empereur  ;  dans  sa  partie 
non  officielle,  il  cite  de  longs  extraits  de  nus  revues,  do  nos 
journaux  ;  il  donne  aussi  parfois  quelques  nouvelles  de 
Rutile  et  rond  compte,  en  cinq  ligues,  dot  séances  do  la 
Douma,  «eyd  ou  huit  jours  après  qu'elles  ont  eu  lieu  I 
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louto  la  nation  met  se?  espérances,  ils  sont  con- 
voqués pour  ratifier  des  projets  de  loi.  Voila  la 
monslrueuse  équivoque  et  qui  finira  dans  le  sang  I 
Sous  la  présidence  «le  Mac-Malion,  nos  bureau- 
crates à  nous  s'ingéniaient  à  trouver  dos  périphra- 
ses pour  no  pa*  employer  le  mot  de  république, 
fort  mal  vu  dans  les  ministères  I 

•22  Mai. 

» 

Moirami,  M.  do  Rudnicki  m'a  conduit  au  raout 
offert  par  la  société  polonaise  de  Pétersbourg 
aux  député-  do  la  Pologno.  Cette  société  polo- 
naise compte  quelques  bolles  dames,  fort  sédui- 
santes et  beaucoup  do  hauts  fonclionnairo*  qui 
ont  su  prendre  dans  les  diverses  administrations, 
les  places  les  meilleures  et   les  plus   lucratives. 

Le  Polonais,  par  Pagilité  do  son  esprit  occi- 
dental, se  rend  très  vilo  indispensable  nu  Russe. 
Les  ingénieurs  du  Transsibérien,  ceux  du  Trans- 
mandchourien  étaient  presque  tous  dos  Polonais, 
et  Diou  sait  ce  qu'ils  gngnèrent.  Sur  le.Trans- 
mandchourien,  les  ponts  détruits  tantôt  par  los 
Boxeurs,  tantôt  par  l'inondation,  durent  être 
reconstruits  jusqu'à    trois  fois;  on  compte,  en 


8(  LE   TSAR   ET  LA   DOUMA 

pays  russe,  qu'un  seul  pont,  même  une  seule  fois 
construit,  peut  assurer  la  fortune  de  son  construc- 
teur. 

Tous  ceux  qui  fréquentaient,  il  y  a  deux  ou 
trois  ans,  les  théâtres  ou  les  concerts  de  Pélers- 
bourg,  ont  remarqué  une  très  belle  blonde,  bien 
en  chair,  toute  scintillante  de  diamants  :  elle  était 
la  maîtresse  d'un  ingénieur  d'Extrême-Orient,  et 
on  ne  l'appelait  pas  autrement  que  Siberskidoroga 
le  chemin  de   fer  sibérien  1 

Matériellement, les  Polonais  n'ont  pas  tous  souf- 
fert de  leur  annexion  h  la  Russie.  En  quelques 
minutes  on  me  présente  à  trois  membres  du  Con- 
seil du  l'Empire, à  un  procureur  général,  à  un  tout 
jeune  colonel,  ancien  précepteur  des  grands  ducs. 
Et  je  ne  parle  pas  de  l'essor  de  l'industrie  polo- 
naise qui  trouve  dans  l'immense  Russie  de  mer- 
veilleux débouchés.  Sans  doute  la  Pologne  doit 
souhaiter  d'être  délivrée  de  l'odieux  tchinovnik  ; 
elle  doit  souhaiter  son  autonomie  qu'elle  obtien- 
dra vraisemblablement,  au  moment  même  où  la 
Russie  conquerra  sa  liberté.  Maie  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  Polonais  sage  puisse  désirer  quelque 
chose  au  delà. 

Je  fais  la  connaissance   de   quelques-uns   des 
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député?  polonais  :  l'un  des  ping  remarquables  est 
assurément  M.  Lednicki,  un  avocat  célcbro  do 
Moscou.  Los  représentants  de  la  Pologno  se  sont 
constitués  on  un  groupe  distinct  :  ils  so  sépare- 
ront des  cadets  sur  bien  dos  questions  et  notam- 
ment sur  la  plus  importante  de  toutes,  la  question 
agraire.  D'ailleurs  les  cadets  eux  mêmes  recon- 
naissent qu'il  est  impossible  d'appliquer  leurs 
projets  d'expropriation  en  Pologne,  où  le  senti- 
ment de  la  propriété  est  beaucoup  plus  vigoureux 
qu'en  Russie. 


La  situation.  —  Ches  M.  Gorémyklne. 
L'amiral  Alexlef.  —  Deux  traits  de  moeurs 


Mehr  Licht  I  (Plus  de  chirté  I)  Ces  mots  que 
Goethe  disait  avant  sa  mort,  on  pourrait  les  redire 
ici  en  ce  moment.  Oui,  vraiment,  plus  de  clarté  ! 
car  nous  vivons  dans  l'équivoque  même,  et  nul, 
de  part  et  d'autre,  ai  le  gouvernement  ni  la  Cham- 
bre, ne  s'occupe  de  la  dissiper.  Le  gouvernement 
et  la  Chambre  ont  le  devoir  çle  s'entendre  pour 
le  bonheur  de  la  Russie.  Mais  avant  de  s'enten- 
dre, il  faut  s'expliquer  et  je  ne  vois  guère  ou'on 
en  prenne  le  chemin. 

Vous  vous  rappelez  ce  jeu,  fort  en  honneur  au 
moyen  Age,  où  deux  hommes,  les  yeux  bien  ban- 
dés, un  solide  gourdin   à  la   main,  étaient  lancés 
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l'un  contre  l'autre  cl  se  cherchaient  h  coups  de 
bAton.  Tantôt  le  gourdin  tombait  a  vide  et  InnlAt 
il  tombait  h  ploin, défonçant  quelque  côte  ou  bien 
mettant  en  marmelade  les  mandibules  <<t  les 
dents.  Le  gouvernement  et  la  Douma  sont  un  peu 
comme  ces  deux  lutteurs.  Ils  se  cherchent  sans 
se  voir,  h  coups  de  bAton.  Quoi  d'étonnant  si, 
dans  les  ténèbre*,  l'un  ou  l'autre,  plutôt  l'un  que 
l'autre,  reçoit  quelque  très  mauvais  coup  ?  L'on 
a,  à  tout  instant,  envie  de  leur  crier  :  «  Mais 
enlevez  donc  vos  bandeaux  I  > 

Le  gouvernement  ne  me  paratt  pas  s'être  1res 
nettement,  très  exactement  rendu  complc  que  la 
Douma  existe, que  c'est  là  un  changement  prodi- 
gieux, qu'à  celte  situation  si  nouvelle  il  faut  do 
toute  nécessité  une  (orme  de  gouvernement  nou- 
velle, elle  aussi.  On  ne  peut  plus  gouverner 
maintenant  comme  on  gouvernail  jadis,  quand 
chacun  se  taisait,  quand  la  presso  était  musclée, 
quand  aucune  libcrlé  de  réunion  n'était  tolérée. 
Le  gouvernement  doit  entrer  en  contact  avec 
celte  grande  force  qui  vient  de  naître  ;  il  doit 
chercher  à  la  régler.  Les  ministres  assistent  aux 
séances  de  la  Douma  ;  c'est  fort  bien.  Mais  vont- 
ils  y  jouer  éternellement  le  rôle  de  muets, ou  bien 
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ne  parleront-ils  que  lorsqu'ils  y  seront  contraints 
par  une  interpellation  ? 

Faudra- t-il  les  traîner  à  la  tribune?  Ce  serait 
pour  eux  folie  pure  d'agir  ainsi  :  on  leur  porterait 
des  coups  sans  qu'ils  pussent  les  rendre  ;  ils  s'en- 
fermeraient dans  une  attitude  inerte  et  résignée  ; 
ils  feraient  comme  Kouropalkine  en  présence  des 
Japonais.  C'est  une  fort  mauvaise  méthode  de  se 
croiser  les  bras  et  de  se  taire  quand  tout  le  monde 
autour  de  vous  parle,  crie,  se  plaint.  Sans  comp- 
ter que  le  pays  sera  naturellement  exaspéré  par 
ce  silence,  furieux  de  voir  le  gouvernement  trai- 
ter le  Parlement  exactement  comme  s'il  n'était 
pas. 

23  Mai. 

J'ai  été  reçu  par  M.Gorémykine.le  président  du 
Conseil.  11  m'avait  li\é  d'abord  son  audience  dans 
l'après-midi;  mais  ayant  été  appelé  par  l'Empe- 
reur à  Féterhof,  il  l'a  reportée  à  onze  heures  du 
soir. 

Au  numéro  seize  de  laFontanka(l),unedemeure 

1.  La  Font  an  lia  est  le  principal  dea  canaux  do  deaaech*- 
ment  qui  coupent  Péterabourg. 
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célèbre,  où  fut  longtemps  la  troisième  section 
que  tous  les  Russes  et  surtout  les  révolutionnaires 
connaissent,  la  section  «les  surveillés  et  des  con- 
damnés politiques.  Un  palais  fort  simple  au 
dehors,  très  somptueux  au  dedans;  le  grand  ves- 
tibule eet  tout  en  marbre  blanc,  avec  des  orne- 
mentations d'or;  un  escalier  monumental;  des 
laquais  géants,  qu'une  longue  livrée  tombant  jus- 
qu'aux tnlons  fait  paraître  plus  grande  cneore. 
M.  Gorémykine  me  reçoit  dans  son  cabinet  à 
colonnes  :  ce  fut  le  cabinet  de  M.  Plewhe. 

Le  premier  Ministre  a  une  belle  télé  de  procu- 
reur: il  porte  de  longs  favoris  grisonnants;  il  est 
de  taille  moyenne  et  légèrement  bedonnant.  Il 
parle  d'une  voix  très  assurée,  une  voix  de  basse 
chantante: 

—  On  me  reproche,  dit-il,  de  rester  silencieux 
en  présence  de  la  Douma  si  loquace,  de  ne  point 
exposer  mon  programme,,  qunnd  la  Douma  a 
publié  le  sien.  Mais  patience  :  dans  quelque-?  jours 
je  prendrai  la  parole  et  je  lirai  la  longue  déclara- 
ration  du  gouvernement. 

—  Pourrai-je  connaître,  Excellence,  les  grandes 
lignes  de  cette  déclaration? 

—  Non,  dit  le  ministre  en    riant.  Vous   vous 

e 
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dépêcheriez  de  télégraphier  à  Paris  et  vos  lecteurs 
en  seraient  informés  ayant  nos  députés,  ce  qui  oe 
serait  pas  juste. 

Le  haut  fonctionnaire  qui  m'a  introduit  m'a 
laissé  cluirement  entendre  ce  que  serait  cette 
déclaration  :  un  refus  à  tout  ce  que  demande  la 
Douma. 

Son  Exçellenco  ajoute  :  «  Les  députés  parlent, 
parlent.  Mais  ils  ne  savent  pas  toujours  ce  qu'ils 
disent.  Il  est  si  facile  de  parler  I  les  questions 
paraissent  toutes  simples  quand  on  les  voit  de 
la  tribune  Mais  quand  on  a,  comme  moi,  passé  sa 
vie  à  les  étudier,  c'est  autre  chose.  Voici  par 
exemple  la  réforme  agraire  :  il  y  a  des  années  et 
des  années  que  je  fais  partie  des  commissions 
qui  s'en  occupent.  Ces  Messieurs  de  la  Douma 
croient  l'avoir  découverte,  comme  ils  découvri- 
raient demain  l'Amérique.  Nous  y  avons  songé 
bien  avant  eux  !  » 

M.  Gorémvkine  est  plein  de  cette  conviction 
que  la  Douma  peut  parler,  mais  non  pas  travail- 
ler. Il  n'y  a  pour  lui  qu'un  lieu  où  l'on  travaille 
utilement,  raisonnablement,  les  bureaux  dans  les- 
quels sa  vie  tout  entière  s'est  écoulée.  Et  pourquoi 
voudriez-vous  qu'il  pensât  autrement? 
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21  Mai. 

Dîner  dan?  une  maison  amie,  en  compagnie  do 
l'amiral  Alcxief.  La  dernière  fois  que  j'avais  vu 
l'amiral,  c'était  a  Moukden  :  m  •  promenant  a 
cheval  par  la  ville  chinoise,  je  rencontrai  tout 
d'un  coup  sa  voilure  qu'escortait  un  piquet  de 
cosaques  sibériens,  je  le  saluai,  il  me  rendit  mon 
salut  et  il  ajouta  en  français:  «  Bonjour  Mon- 
sieur I  »  J'admirai  que,  sans  m  •  connaître,  il  eut 
deviné  que  j'étais  fiançais  cl  m'eût  appelé  Mon- 
sieur plutôt  que  Iterr,  Sir,  ou  Signor.  Mais  nos 
rapports  en  étaient  restés  15  :  le  vice-roi  ne  rece- 
vait pas  les  journalistes,  encore  qu'il  s'intéressât 
à  eux  ;  le  colonel  de  la  censure  nous  marquait 
cet  intérêt,  parfois  d'une  manière  indiscrète  1 

L'amiral  est  un  convive  charmant,  le  plus  aima- 
ble, le  plus  séduisant  des  hommes.  Naturellement, 
nous  ne  disons  rien  de  la  guerre  russo-japouaise: 
€  Je  lis  très  attentivement  vos  principaux  jour- 
naux, me  dit-il  (cela  ne  laisse  pas  que  do  ra'em- 
barrasser  un  peu,  car  je  me  souviens  d'avoir 
dit  naguère  assez  de  mal  de  lui).  Quelle  inté- 
ressante question  vient  de  soulever  l'un  d'enlre 
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eux,  bien  digne  do  passionner  voire  public  !  Les 
chapeaux  des  femmes  au  théâtre  :  faut-il  qu'elles 
aillent  avec  un  gruud,  ou  avec  un  petit  chapeau, 
ou  sans  chapeau?  Pour  moi,  j'aimerais  mieux  les 
voir  aller  saus  chapeau  ! 

—  Mais  si  elles  n'ont  pas  de  jolis  cheveux, 
observe  un  vieux  monsieur  ? 

—  Oh  !  réplique  l'amiral  :  les  Parisiennes  ont 
toujours  de  jolis  cheveux  ;  quand  elles  ne  les 
tiennent  pas  de  la  nature,  elles  les  prennent  chez 
Raoul,  le  coiffeur,  avenue  de  l'Opéra  l 

25  Mai. 

Deux  histoires  qui  sont  de  jolis  traits  de  mœurs, 
et  que  m'ont  racontées  des  personnes  en  qui  j'ai 
une  absolue  confiance: 

Quand  Alexandre  III  mourut, l'église  de  Pierre 
et  Paul  où  on  le  déposa  resta,  pendant  trois  années, 
tendue  dp  noir.  Ainsi  le  voulait  sa  veuve  éplorée. 
Un  jour  le  nouvel  Kmpereur,  pensant  que  le  deuil 
ne  pouvait  pas  être  éternel, donna  l'ordre  de  faire 
enlever  les  draps  noirs.  Les  fonctionnaires  qui  en 
sont  chargés  enlèvent  bien  les  tentures;  mais  dans 
un  excès  de  zèle,  ils  emportent  aussi  les  couron- 
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nés  et  vendent  lé  tout  ensemble.  La  magnifique 
couronne  île  la  presse  Française  fui  achetée  par  un 
juif  qui  en  orna  le  tombeau  de  son  père,  on  con- 
servant l'inscription.  Celle  de  l'Empereur  d'Alle- 
magne fut  acquise  pnr  un  boutiquier  qui  l'expédia 
dans  une  petite  fille  d<>  province  :  là  on  détailla 
celle  couronne  :  les  uns  prirent  les  perles  ;  avec 
les  rubans,  les  moujiks  se  confectionnèrent  «les 
écharpes.  On  mit  plusieurs  jours  à  s'apercevoir  «le 
la  disparition  des  couronnes  ;  pour  éviter  un 
énorme  scandale,  on  racheta  sans  bruit  toutes  cel- 
les qui  restaient  encore  sur  le  marché  de  Péters- 

bourg  et  on  les  replaça  dans  la  crypte 

Apres  la  visite  de  Nicolas  II  à  Paris,  la  presse 
parisienne  décida  qu'il  était  de  son  devoir  d'offrir 
à  l'Empereur  un  cadeau.  On  commanda  a  Détaille 
une  aquarelle  qui  fut  enfermée  dans  le  plus  beau 
des  cadres,  puis  cadre  et  aquarelle  prirent  le»  che- 
min de  Pétersbourg  et  furent  remis  à  la  cour.  Un 
mois,  deux  mois  se  passent  el  le  comité  de  la 
presse  parisienne  est  laissé  sans  réponse:  pas  uno 
lettre  de  Pétersbourg,  pas  un  signe  de  remercie- 
ment. Le  comité  commence  à  s'étonner  (il  y  avait 
là  pourtant  des  hommes  qui  ne  s'étonnent  pas 
lacilemcnl).  Le  cadeau  est-il  bien  arrivé  à  desti- 
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Dation?  Des  Français  de  Pétersbourg  sont  chargés 
do  s'en  informer  et  l'on  apprend  que  le  1\ar  a  bien 
reçu  l'aquarolle  :  il  l'a  même  trouvée  si  belle  qu'il 
l'a  fait  mettre  à  la  meilleure  place  dans  son  cabi- 
net de  travail.  Mais  alors,  comment  n'a  t  il  pas 
répondu  ?  l'élonnement  redouble.  On  fait  poursui- 
vre l'enquête  plus  discrètement,  cetto  Ibis.  Et  l'on 
finit  par  savoir  que  l'aquarelle  n'a  pas  été  donnée 
à  l'Empereur,  elle  lui  a  été  vendue  par  son  entou- 
rage :  comme  il  l'avait  payée  (fort  cher  dit-on),  il 
ne  s'était  pas  cru  obligé  par  surcroît  de  remercier 
les  expéditeurs  parisiens. 


A  la  Douma.  La  grande  séance. 


2G  Mai. 

Grande  séance  a  la  Douma,  la  sc.ir.cc  hisforîque, 
comme  on  l'appelle  déjà.  M.  Gorcmykine  lit  la 
déclaration  du  gouvernement.  Pour  la  première 
fois,  le  gouvernement  et  la  Douma  quijusqu'ici,  se 
boudaient,  entrent  en  rapport.  Co  premier  contact 
est  un  choc.  M.  Gorémykine,  h  la  tribune,  paraît 
beaucoup  moins  assuré,  beaucoup  moins  a  l'aise 
que  dans  son  cabinet  a  pilastres.  Manque  d'habi- 
tude vraisemblablement.  Sa  voix  semble  ici  fai- 
ble et  toute  voilée.  Il  tourne,  il  tourne  les  feuillets 
et  déroule  un  sempiternel  refus.  La  déclaration 
n'est  qu'un  non  prolongé. 

La  Douma,  dans  son  adresse,  demandait  la  ré- 
forme de  la  loi  électorale  et  l'établissement  du  sut- 
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frage  universel.  Lo  Ministère  répond,  non  sans 
ironie  :  «  Cette  question  ne  doit  pas  faire  l'objet 
d  une  discussion  immédiate,  puisque  la  Douma 
commence  à  peine  ses  travaux  et  n'a  pu  encore 
par  conséquent,  se  rendre  compte  s'il  est  besoin 
d'uno  pareille  modilication.  » 

Admirez  toute  la  saveur  de  cette  réponse.  Le 
ministre  dit  aux  députés  :  «  Comment,  vous  êtes 
è  poine  nés,  vous  n'avez  encore  aucune  expérience 
et  déjà  vous  prétendez  réformer!  »  Remarquez 
aussi  que  cette  soi-disant  réponse  n'en  est  pas 
une  :  il  ne  s'agit  pas  d'expérience,  mais  d'un 
droit  antérieur  à  toute  expérience,  non  pas  d'une 
chose  pratique,  mais  d'un  principe,  celui  du  suf- 
frage accordé  à  tous. 

La  Douma  demandait  la  garantie  des  libertés 
individuelles.  Le  gouvernement  répond.  :  «  Noua 
attachons  une  grande  importance  à  ces  libertés. 
Mais  il  nous  faut  fournir  à  l'administration  les 
moyens  d'empêcher  qu'il  n'en  soit  fait  abusl  » 

La  Douma  demandait  la  distribution  aux  pay- 
sans, des  apanages,  des  terres  d'Kgliseet  l'expro- 
priation d'une  partie  do  la  propriété  privée.  Le  gou- 
vernement répond  :  «  Cette  solution  de  la  ques- 
tion agraire  est  absolument  inadmissible.  On  ,ne 
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petit  pas  enlever  aux  uns  le  droit  de  posséder  et 
attribuer  a  d'autres  ce  tn^me  droit. L'inviolabilité 
de  la  propriété  constitue  la  base  de  la  prospérité 
nationale  !  »  Remarquez  qu'il  ne  s'agit  aueunc- 
ment  «le  cela  ;  il  s'agit  d'une  expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique,  analogue  a  celle  qui  fut 
ordonnée  par  Alexandre  II,  monarque  vénéré  et 
n'axant  jamais  été  considéré  comme  un  ennemi 
de  la  propriété  individuelle. 

La  Douma  demandait  la  formation  d'un  minis- 
tère responsable  et  la  suppression  du  Conseil  de 
l'Empire. Ici  la  réponse  est  brutale  :  «  Le  gouver- 
nement ne  croit  pas  devoir  s'arrêter  à  ces  propo- 
sitions parce  qu'elles  équivaudraient  à  une  modi- 
fication radicale  des  lois  fondamentales  qui  no 
sont  pas  soumises  n  l'examen  de  la  Douma. 

La  Douma  demandait  l'abrogation  des  lois  d'ex- 
ception. Le  gouvernement  répond  :  «  Tout  en 
reconnaissant  l'imperfection  et  l'insuffisance  do 
ces  lois,  nous  y  aurons  recours  tant  que  les  trou- 
bles dureront!  » 

La  Douma  demandait  l'amnistie.  Le  gouverne- 
ment répond  que  c'est  là  une  prérogative  du  sou- 
verain. 

Quand  M.  Gorémykine  quitte  la  tribune,  pas  un 
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cri,  pas  un  geste;  je  crois  que  chez  nous  on  l'au- 
rait hué-  Mais  aussitôt  que  les  orateurs  aimés  du 
Parlement,  les  Nabokof,  les  Roditchef  mènent  la 
charge  contre  le  ministère,  des  applaudissements 
furieux  éclatent.  La  salle  paraît  crouler.  J'ai  non 
loin  de  moi,  un  député  lartaro,  un  petit  homme 
velu  d'une  lévite  noire,  une  calotte  posée  sur  le 
crauo,  avec  les  pommelles  accentuées,  la  lèvre 
épaisse  et  découverte  d'uno  partie  do  la  mousta- 
che, à  la  manière  des  Mulsumans.  Il  est  devenu 
enragé,  épileplique  le  petit  Tarlare,  tant  il  frappe 
des  mains,  des  pieds, s'agitunt,  sursautant  et  pour- 
suivant les  ministres  de  son  œil  haineux. 

Les  ministres  subissent  tout  cela,  ces  applau- 
dissements,ces  trépignements, ces  violentes  invec- 
tives, Gorémvkine,  impassible, la  tète  collée  à  son 
haut  dossier,  Slolypine,  Kaufmann,  Schtéglovitof.  • 
Rodilchef  tourne  vers  eux  son  visage  maigre, 
courroucé  et  voici  venir  Aladine,  le  sarcasme  aux 
lèvres,  méprisant,  qui  flétrit  l'audace  des  minis- 
tres (pour  ne  pas  employer  un  autre  mot,  dit-il) 
qui  annonce  la  révolution  imminente  dans  des 
mares  de  sang.  Comme  on  ose  parler  aux  minis* 
très  maintenant  ! 

11  y  avait  dans  la  salle,au  fond  d'une  tribune, un 
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pauvre  instilutour  sibérien,  venu  on  Russie  pour 
voir  sa  mère  mourante;  avant  de  repartir  pour  la 
Sibérie,  il  avait  supplié  qu'on  lo  laissAI  assistera 
une  séance  «le  la  Douma.  Il  esl  justement  tombé 
sur  une  belle  séance.  Il  sort,  stupéfait,  tout  aba- 
sourdi par  ce  qu'il  a  entendu  :  «  Comment  dit-il 
à  quelqu'un  qui  m'a  répété  le  propos,  on  trailo 
ainsi  les  ministres,  alors  que  nous  autres,  en 
Sibérie,  nous  filons  notre  casquette  et  nous  bais- 
sons la  tôle  quand  nous  parlons  au  plus  humble 
des  tckinovniks  1...  » 

Oui,  les  temps  sont  bien  changés.  Il  fallait  voir 
naguère  (il  y  a  deux  ans  seulement)  avec  quelle 
précipitation,  quel  respoct,  les  isvotchiks,  la  troupo 
crasseuse  des  pauvres  isvotchiks  se  rangeait, cédait 
la  roule  aux  beaux  équipages.  De  loin,  le  cocher  do 
grande  maison,  ventru,  maslodontiqiie  (il  s'onroulo 
autour  de  la  taillo  un  épais  matelas  de  criu.  sur 
lequel  il  pose  encore  une  épaisse  houppelande.  Ainsi 
ballonnant,  il  serait  incapabîo  do  monter  tout  seul 
sur  lo  siège  :  des  valets  d'éeurio  doivent  l'y  hisser 
et  l'en  descendre)  donc  le  cocher  hurlait  do  loin  à 
pleins  poumons, et  aussitôt  le  petit  isvolchih  obéis- 
sait à  ce  confrère  respecté.  Maintenant  cela  est 
bien  fini  ;  en  vain  le  cocher  crierait, les  isvotchikt 
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ne  se  rangent  plus  ;  ils  font  attendre  le  bel  équi- 
page  et  souvent  môme,  au  passage,  ils  insultent 
quelque  pou  le  beau  monsieur  ou  la  belle  dame 
ijui  se  trouve  dedans.  Les  ouvriers  do  l'usine 
Poutilof  ont  dernièrement  déclaré  qu'ils  enten-^ 
liaient  n'être  plus  tutoyés.  L'amiral  Kousmith  vient 
d'être  tué  dans  l'Arsenal  d'un  coup  de  canne  à 
tpéo.  Un  ingénieur,  très  bien  renseigné,  m'assure 
que  c'est  parce  qu'il  avait  tiré  l'oreille  à  un  ouvrier. 


Dans  l'armée.  —  Les  envoyés  des  paysans.  — 
La  mésaventure  de  Gorki.  —  Le  gâchis. 


27  Mai. 

Au  cours  de  la  vraie  bataille  qui  se  livra,  en 
décembre  dernier,  dans  les  rues  de  Moscou,  les 
régiments  de  la  ville  ne  furent  pas  employés  par 
les  autorités:  on  se  déliait  d'eux. C'cstlc  régiment 
Séménoiï,  appelé  en  tonte  liAte  de  Pétersbourg, 
qui  écrasa  la  révolte,  fusillant,  mitraillant,  canon- 
nant  sans  pitié.  La  Rus-ie  tout  entière  jusqu'au 
fin  fond  des  hameaux,  s'entretint  du  zèle  impi- 
toyable qu'avait  montré  lo  régiment  Séménoiï. 

Mais,  tout  récemment,  des  soldais  de  ce  corps 
envoyés  en  permi"*ion  dans  leurs  villages  reçurent 
un  fort  désagréable  accueil.  On  les  appela  assas- 
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sins,  bourreaux;  ils  furent  injuriés  et  battus. Très 
fâchés  de  cette  mésaventure  ils  racontèrent,  à  leur 
retour  à  la  caserne,  comment  les  gens  de  leur 
village  avaient  apprécié  leurs  exploits.  Et  tous  les 
soldats  du  régiment  furent  inquiets  et  mécontents  ; 
ils  se  plaignirent  à  leurs  officiers.  Pour  iescalmer 
on  leur  promit  que  tous  ceux  qui  craindraient 
de  retourner  dans  leurs  familles  recevraient  du 
gouvernement  un  poste  de  geudarme,  de  garde 
champêtre  ou  de  cantonnier. 

Encore  quelques  expériences  de  ce  genre  et 
les  soldats  s'apercevront  qu'il  y  a  d'un  côté  le 
gouvernement,  de  l'autre  la  nation,  chose  abs- 
traite et  vaguo,  mais  dont  leurs  parents,  leurs 
familles,  leurs  amis  sont  l'image  vivante.  Sans 
doute  il  faut  obéir  au  premier  ;  mais  il  ne  peut 
n'être  pas  sans  inconvénients  de  s'aliéner  la 
seconde  qui,  de  plus  en  plus,  accentue  son  opposi- 
tion. Les  soldats  de  l'élersbourg  reçoivent  des 
lettres  de  Jour  village,  dans  lesquelles  il  leur  est 
recommandé  de  ne  pas  tirer  sur  le  peuple,  lors- 
qu'il se  soulèvera  pour  réclamer  «  la  terre  et  la 
liberté  ».  S'ils  violent  cette  recommandation,  gard 
à  eux  quand  ils  quitteront  le  régiment!  Ces  let- 
tres sout  devenues  si  nombreuses  que  les  officiers 
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en  ont  eu  venl:  désormais  la  correspondance  des 
hommes  est  1res  étroitement  surveillée. 


Plusieurs  fois, en  quittant  le  Palais  de  Tauride, 
Yisvotchïk  pris  a  la  porto,  tandis  qu'il  m'em- 
mène cahin-cnlia,  se  tourne  vers  moi  et  m'inter- 
roge sur  la  Douma  :  «  Eh  bien,  qu'est-ce  qu'on 
fait  Ià-dodnns?Travnille-t-on  beaucoup?Recevrons- 
nous  bientôt  do  la  lorre  ?  » 

L'isvotehik,  ce  citadin,  reste  attaché  à  son  mïr 
lointain.  Si  l'on  distribue  de  nouvelles  terres,  il 
entend  avoir  sa  part.  L'un  d'eux  me  demande  : 
«  Est-ce  que  vou*  pen-ez  qu'il  y  aura  une  révolu- 
tion ?  —  S'il  y  a  une  révolution,  lui  dis-je,  tu  ne 
pourras  plus  travailler.  —  Au  contraire,  réplique- 
t-il.  La  révolution,  ce  sera  une  grève  générale 
plus  forte  ;  or  pendant  la  grève  générale  de  l'an- 
née dernière,  les  isvotchiks  ont  énormément  tra- 
vaillé I» 

29  Mai. 

J'ai  vu,  dans  les  couloirs  de  la  Douma,  un  vieux 
moujik  dépenaillé,  lamentable,  venu  à  pied  de  son 
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village.  On  l'entoure,  on  lui  luit  fête  ;  il  est  on- 
duit  à  lu  buvette,  guvé  de  friandises  et  de  thé. 
Demain  il  s'en  retournera.  Ce  vieux  estvenu  de 
lui-même;  mais  d'autres  moujiks  sont  envoyés  ici 
par  des  villages  ou  des  groupes  de  villages,  afin 
de  surveiller  leurs  députés.  On  veut  savoir  com- 
ment ils  vivent  dans  la  grande  ville,  s'ils  assis- 
tent régulièrement  aux  séunces,  s'ils  y  prennent 
quelquefois  la  parolo  et  quelle  réputation  ils  ont 
gagnée.  Au  fond,  les  électeurs,  un  peu  jaloux  de 
leurs  élus,  n'entendent  pas  leur  laisser  une  liberté 
complète  et  s'en  remettre  entièrement  à  eux. 

30  Mai. 

J'ai  rencontré  un  excellent  ami  de  Gorki  et 
nous  parlons  du  grand  écrivain  qui  revient  d'Ame- 
rique,  fort  écœuré  des  yaukees  pudibonds.  Son 
histoire  e>t  plutôt  comique.  Il  quitte  la  Russie 
pour  aller  sur  une  terre  do  liberté.  On  l'accueille 
d'aliord  avec  enthousiasme  :  les  suions  les  plus 
élégants  de  New-York  s'ouvrent  a  lui.  Mais  on 
apprend  que  la  dame  qui  l'accompagne  n'a  pas 
été  épousée  en  justes  noces.  Aussitôt  les  salons 
se  ferment  ;  l'impur  est  rejeté,  vomi  de   partout. 
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Les  hôteliers  eux-mêmes  ont  horreur  de  ce  liber- 
tin et  le  chassent  de  leurs  respectables  demeures. 
Gorki,  ain^i  excommunié,  interdit,  sans  gîte,  a  dû 
songer  qu'en  Russie,  terre  de  servitude,  jamais 
pareille  chose  n'aurai!  pu  arriver.  La  libcrlé"  poli- 
tique est  une  chose  et  la  liberté  des  mœurs,  une 
autre.  Certes  la  Russie  ne  pos-ède  pas  la  première, 
mais  elle  jouit  de  la  seconde  plus  qu'aucun  pays 
du  monde.  Vous  pouvez  ici  vivre  a  votre  guise, 
mnnger,  vous  loger,  vous  habiller  comme  il  vous 
plaît,  aimer  qui  vous  voudrez,  dans  le*  règles  ou 
en  dehors  des  règles,  sans  que  personne  y  fasse  la 
moindre  objection. 

31  Mai. 

Revu  le  haut  fonctionnaire  du  ministère  de 
l'Intérieur,  qui  m'a  présenté  p  M.  Gorémykine. 
Nous  sommes  venus  a  parler  des  lois  fondamen» 
taies,  promulguées  un  peu  avant  la  réunion  de 
la  Douma.  «  Vous  ignorez  peut-être,  m'a-t-il  dit 
que  le  ministère  actuel  n'est  absolument  pour 
rien  dans  l'élaboration  de  ces  lois.  Elles  ont  été 
préparées  sous  le  minHère  Witle  et  Dournovo; 
t\  M. Gorémykine  n'en  a  même  pas  été  informé.» 

7 
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Ainsi  c'est  M.  Wille  qui  conseille  le  manifeste 
du  30  octobre.  Le  vent  était  alors  au  libéralisme  : 
M.  Wille  élail  libéral.  Il  devint  ensuite  réaction- 
naire, el,  sans  aucun  empêchement  de  sa  part, 
son  associé  Dournovo  confisqua  les  journaux, 
décréta  partout  l'élut  de  siège,  et  remplit  les  pri- 
sons de  détenus.  Puis  on  confectionna  les  lois 
fondamentales,  pour  contenir  la  Douma.  Juste  au 
moment  que  la  Douma  s'assemble,  M.  Witte  et 
M.  Dournovo  s'en  vont.  On  appelle  au  pouvoir  de 
nouveaux  ministres  qui  auront  à  poursuivre  ce 
que  d'autres,  à  leur  insu,  ont  commencé.  Quel 
désordre  dans  ce  gouvernement,  quel  gâchis  1 


La  question  agraire  à  la  Douma. 


l*r  Juin. 

Hier  a  commorc'  le  grand  débat  sur  .la  ques- 
tion agraire  qui  doit  pondant  des  semaines  occu- 
per la  I)«>uma.  Tout  le  monde,  réactionnaires, 
modérés,  révolutionnaires,  s'accorde  à  reconnaî- 
tre que  cette  queslion  est  d'une  importance  capi- 
tale et  de  cela,  ;\  vrai  dire,  l'étranger  est  d'abord 
quelque  peu  étonné. Comment I  quand  il  s'agit  de 
détruire  tout  un  régime  et  d'en  édifier  un  nou- 
veau, quand  il  s'agit  de  reformes  si  belles  et  si 
nobles  garantie  des  libertés  individuelles,  éga- 
lité de  tous  devant  la  loi,  suppression  des  classes 
sociale?,  instruction  du  peuple,  etc..  etc.,  voila 
bu'on  ne  s'occupe  plus  que  de  couper  en  quatre 
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quelques  petits  morceaux  île  champ.  Seules  do 
basseï  préoccupations  matérielle*  font  mouvoir 
(os  délégués  do  In  notion  russe. Tous  loun  ciïorls, 
tous  leurs  calculs,  toute  leur  éloquonco  n'iront 
qu'a  redistribuer  quelques  arpents! 

Mail  avant  do  prononcer  un  jugement,  il  faut 
bien  comprendre  dans  quelles  conditions  particu- 
lières se  trouve  lu  Douma  et  pourquoi  forcément 
la  question  agruiro  pu»»e  uu  premier  plan. 

Ln  notion  russe  c»l  uno  nation  de  paysans 
(81,5  0,0  du  nombre  total  des  habitants)  et,  parla 
volonté  expresse  du  gouvernement,  la  Douma  est 
à  l'image  do  la  nation  :  les  paysans  y  forment  de 
beaucoup  lo  corps  le  plus  nombreux.  Soit  pen- 
dant les  élections, soit  après  les  élections,  au  Par- 
lement, la  classe  des  campagnards  dispose  do 
la  principale  force.  Il  convient,  avant  tout,  do 
■'■murer  cotte  force.  C'est  co  qu'ont  parfaitement 
comprit  Ioh  hommes  qui  dirigent  le  parti  cn/rr. 
Comme  loi  pnyiani  réclament  énorglquomeul  et 
unanimement  plus  de  terres,  Ion  oadoti  ont  élu- 
bore  leur  projet  agraire  qui  comporte  la  distri- 
bution des  biens  nationaux  et  une  expropriation 
partielle  des  propriétés  privées,  Aussi  les  paysans 
ont-ils,  en  maint  endroit,  assuré  le  triomphe  des 
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cadels;  à   la  Douma   leurs  députés  ont  presque 
tous  volé  avec  les  cadets  cl  les  travaillistes. 

11  faul  bien  prendre  le>  s  ridais  où  ils  sont, 
c'est-à-dire  dans  le  peuple.  Dans  la  lullc  qu'il- 
engagent  contre  l'autocratisme,  les  intellectuels, 
les  libéraux  ont  besoin  des  paysans;  les  habi- 
tants des  villes,  les  ouvriers  ne  suffisent  pas  ;  le 
gouvernement  e<t  toujours  parvenu  a  réprimer 
les  révoltes  citadines.  D'autre  part,  les  ouvriers 
s  ml  presque  tous  inféodés  aux  partis  les  plus 
violents.  Los  avoir  comme  seuls  auxi  iaires  ce 
serait  se  livrer  entièrement  à  eux,  et  il  serait 
bien  difficile  après  la  victoire  d'échapper  à  leur 
tutelle. 

Sans  doule  le  moujik  est  misérable,  trop  pau- 
vre en  terres,  mourant  de  faim  quelquefois.  Mais 
sa  misère  ne  dale  pns  d'hier  ;  les  cuises  en  sont 
bien  lointaines  et  si,  tout  d'un  coup,  l'on  s'inlé- 
re<se  tant  h  son  sort,  c'est  <jue  les  partis  d'oppo- 
sition ont  conscience  de  son  immense»  force,  f'our 
réduire  le  gouvernement,  pour  l'amener  a  capitu- 
ler, le  paysan  n'aurait  pas  besoin  de  prendre  sa 
fourche  ou  sa  faux;  ceseraitassez  d'une  résistance 
r>asc  /e  qui  s'accorde  beaucoup  mieux  avec  son 
tempérament.  Qu'il  refuse  les  recrues  et'  voila  le 
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gouvernement  dans  le  plus  terrible  embarras. 
L'armée,  sur  laquelle  il  compte,  est  peuplée  do 
moujiks  on  capote.  Juqu'a  présent,  il»  ont  marche 
contre  le»  révolutionnaire*,  aux  théorie»  desquels 
ils  n'entendent  rien  du  tout.  Mai»  des  qu'oit  leur 
pari»  de  la  terre,  il»  comprennent  tout  do  suite. 
Si  donc  il  doit  y  avoir  un  coudit  entre  le  gouver- 
nement et  la  Douma  mieux  vuut  qu'il  éclate  ^ur  la 
question  agraire.  Là-dessus  l'armée  pourra  hési- 
ter. Voila  pourquoi  pendant  des  semaines  nous 
n'entendrons  plus  parler  que  do  détiàtine»  (mesure 
agraire  vnlnnt  un  peu  plus  que  l'hectare)  et 
d'expropriation? 

Pour  l'intelligence  do  ces  débats,  il  faut  se 
dépouiller  de  l'état  d'esprit  français,  il  faut  se 
rappeler  toujours  ces  deux  fait»  qui  dominent 
tout  : 

I"  Le  pa\  au  russo  n'eut  pas  accoutumé,  comme 
le  nôtre,  a  acquérir  de»  terre»  par  son  argent,  par 
m'  efforts.  H  tient  son  champ  de  l'Etat.  En  lfldl, 
la  grande  réforme  de  l'empereur  Alexam'r>  Il  qui 
supprimait  lo  servage  lui  a  donné  la  terre  en  mémo 
temps  que  la  liberté.  Mais,  de  l'aveu  même  des 
historiens   officiels,  le   nudicl,  comme  disent  les 
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Busses,  le  lot  attribué  par  la  loi  a  chaque  A  mû, 
l'être  masculin  qui,  seul,  compte  pour  le  partage, 
ce  natlicl  était  déjà  insuffisant.  Il  l'est  devenu  do 
plus  en  p!n«,  par  l'accroissement  considérable  do 
la  population. 

2*  Le  paysan  russo  n'a  pas,  comme  le  nAtre,  lo 
sentiment  de  la  propriété.  Comment  l'aurait-il  ? 
on  n'a  jamais  rien  fait  pour  le  lui  donner,  l^es 
terres  qui  lui  ont  été  accordées  no  lui  appar- 
tiennent pas  en  propre  ;  elles  sont  propriété  do 
la  communauté  rurale,  du  mir,  qui,  tous  les 
cinq,  huit  ou  dix  ans,  les  répartit  de  nouveau  entre 
ses  membres.  Le  gouvernement  a  toujours  main- 
tenu le  mir,  grflee  auquel  le  paysan  est  empri- 
sonné dans  une  association  facile  a  diriger,  a  sur- 
vcillcrctoù  la  responsabilité  collective  est  subs- 
tituée à  la  responsabilité  individuelle. 

De  ces  deux  faits  il  résulte  quo  le  payan  so 
tourne  vers  l'État,  dispensateur  des  terres,  chaque 
fois  qu'il  est  pressé  par  le  dénument  ;  que  l'expro- 
priation des  grands  domaines  lui  paratt  uno  chose 
toute  naturelle  ayant  été  déjà  accomplie  une  fois. 
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L'homme  Uo la  question  agraire,  c'est  M.  lion. 
senstein  :  l«-  projet  du  loi  adopté  par  le  parti  cn- 
<\>-i  est  son  œuvro  ;  aussitôt  quo  sur  ce  sujet  les 
débats  ont  commence,  M.  lleitzenstein  a  paru  à 
la  tribune,  réfutant  vigoureusement  les  ministres, 
citant  des  chiffres  décisifs,  montrant  une  compé- 
tence irrésistible. 

Michaïl  Jakoblcvilcli  Ilertzenstein,  juif  de  Mos- 
cou, devenu  orthodoxe  afin  de  pouvoir  épouser 
une  Husse,  avait  passé  brillamment  ses  examens 
de  professeur.  Mais  parce  qu'il  était  né  juif,  fils 
de  Jacob,  les  autorités  universitaires  l'écarterent 
comme  un  impur.  11  entra  alors  dans  la  banque 
Doijakow  qui  s'occupait  spécialement  d'hypothé- 
quer, d'acheter  ou  de  vendre  les  propriétés  fon- 
cières. Pendant  les  quinze  années  qu'il  dirigea 
celle  banque,  il  acquit  une  connaissance  approfon- 
die de  la  question  agraire. Sur  le  tard,  il  fut  chargé 
d'un  cours  libre  à  l'Université  de  Moscou,de  sorte 
que.ee  titre  si  envié  ici, ce  litre  sacro-saint  de  pro- 
fesseur dont  on  l'ai!  habituellement  précéder  son 
nom  n'est  point, comme  le  prétendait  perfidement 
le  S  loto,  un  iitie  n-ur|  é.  Les  cadets  n'ont  point 
voulu  se  priver  d'un  si  précieux  auxiliaire  et 
pour  lui  permettre  d'cnlrerà  la  Doumo,  le  prince 
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Dolgoroukof,  frère  jumeau  du  vice-président, 
s'est  effacé  devant  lui  aux  élections  dernières,  à 
Moscou. 

.  Nouerions  sommes  assis,  M.  Hcrtzonslein  et  moi, 
tout  an  fond  de  la  longue  galerie  de  la  Douma,  sur 
une  banquette  pics  d'une  fenêtre  ouverte  et  pen- 
dant longtemps, le  crayon  à  la  main,  je  l'ai  écoulé. 
C'est  un  petit  homme  blond,  portant  des  lunettes 
et  paraissant  très  timide,  très  doux  et  très  bon. 
Ce  terrible  jacobin,  voleur  de*  champs  cl  piochant 
le  pillage  au  peuple,  ain^i  «pie  le  représentent  les 
réactionnaire-!,  on  a  vraiment  peine  a  croire  que 
ce  soit  lui.  M.  Herlzenslcin  médit  immédiatement 
comme  s'il  tenait  avant  tout  à  se  disculper  d'un 
reproche  qui  lui  est  très   pénible  : 

—  Croyez  bien  que  je  ne  suis  ni  un  utopiste, 
ni  un  spoliateur.  J'ai  passé  vingt  ans  de  ma  vie  à 
pratiquer  la  question  agraire,  et  c'est  à  faire  œuvre 
pratique  que  j'ai  visé.  Le  projet  que  j'ai  présenté 
a  mon  parti  c*l  un  projet  réalisable  et  si,  demain, 
l'on  me  confiait  le  ministère  (ce  que  je  ne  crois 
guère,  ajoulot-il  en  souriant),  j'en  entreprendrai 
immédiatement  l'exécution.  Quant  à  soutenir  que 
nous  voulons  dépouiller  les  propriétaires,  le-  frus- 
trer !-ans  indemnité,  de  leurs  biens,  ceux  qui  par- 
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lent  ainsi  n'ont  jamais  voulu  nous  écouter,  ni  nous 
lire, 

€  La  réforme  agraire  est  compliquée  dans  les 
détails,  mais  fort  simple  dans  l'ensemble.  Elle 
peut  se  décomposer  en  quelques  affirmations  suc- 
cessives. 

«  Les  paysans  n'ont  pas  assez  do  terres  pour 
vivre.  Cela,  ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  dit  les 
premiers.  Tous  les  fonctionnaires,  toutes  les  pu- 
blications officielles  l'ont  reconnu.  Parcourez- 
les  seulement  et  vous  serez  édifié.  Depuis  «les 
années,  le  gouvernement  se  préoccupe  do  la 
question,  nomme  commissions  sur  commissions. 
Nuturellcmont,  comme  il  arrive  quelquefois  ail* 
leurs,  mais  toujours  eu  Russio,  ces  commissions 
ne  produisent  aucun  résultat.  Depuis  la  suppres- 
sion du  servage  on  l'un  1801, lo  gouvernement  n'a 
rien  fait  (sauf  la  banque  des  paysans  et  je  vous  en 
montrerai  dans  un  instant  les  conséquences)  pour 
les  paysans.  Les  réformes  ont  été  renvoyées  aux 
calendes;  on  nous  a  laissé  la  besogne  tout  entière, 
une  terrible  besogne  qui  va  maintenant  absorber 
notre  temps  et  nos  efforts. 

«  Puisque  le  pa)san  manque  de  terres  cultiva- 
bles et  qu'il  faut  de  toute  nécessité  lui  en  donner 
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nous  devons  prendre  ces  terre  où  elles  sont.  Celles 
de  la  couronne,  en  toundras  et  on  marécage*,  no 
valent  rien  pour  la  culture;  relies  des  npanages  et 
du  clergé  sont  insignifiantes.  C'est  grand  dom- 
mage que  nous  n'ayons  ppg  en  ee  moment  un 
clergé  aussi  rielie  en  domaines  (pie  l'était  le  vAlre, 
quand  éclata  la  Révolution.  Nous  puiserions  dans 
ces  biens  nationaux  pour  contenter  les  paysans. 
Mais  notre  clergé  est  pauvre  en  terres.  Catherine  II 
l'en  a  dépouillé  déj;\  une  fois  rt  nos  empereurs 
ne  lui  ont  pas  permis  d'en  amasser  de  nouveau.  Il 
ne  nous  reste  que  les  propriétés  privées. 

«  Ces  biens  privés,  nous  proposons  de  les  expro- 
prier en  partie,  de  prendre  sur  15  millions  culti- 
vables environ  20  millions  en  .usant  de  tous  les 
mén.irj<  men'*  possibles,  de  toutes  les  précautions. 
Ni  us  voulons  qu'on  ne  touche  h  aucune  petite, 
propriété  («le  50  n  100  hectares)  ni  aux  proprié- 
tés cultivées  d'une  matière  intensive  ou  liées  a 
quelque  industrie.  11  faudrait  exproprier  seulement 
les  biens  que  leurs  maîtres  n'exploitent  pas  direc- 
tement, mais  afferment  aux  paysans. 

c  Nous  avons  l'intention  de  rembourser  les  pro- 
priétaires au  prix  juste.  Ce  prix  juste,  que  des 
commissions  locales  détermineront,  ne  sera  pas 
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le  prix  réel  ;  par  suite  de  la  rareté  des  terres  à 
acheter  et  du  grand  besoin  qu'ont  de  ces  terres 
les  paysans,  les  prix  ont  monté  dans  des  propor- 
tions anormales  ;  il  sera  équitable  de  leur  faire 
subir  une  diminution.  J'évalue  a  sept  ou  huit  mil- 
liards de  francs  la  somme  nécessaire  a  cette  expro- 
priation. Évidemment  s'il  nous  fallait  trouver 
pareille  somme,  nous  serions  bien  embarrassés. 
Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  la  trouver.  Plu9 
de  la  moitié  des  biens  à  exproprier  n'appartien- 
nent déjà  plus  à  leurs  propriétaires  actuels  :  ils 
sont  hjpotliéqués.  L'État  n'aura  qu'à  reprendre 
celle  hypothèque.  Il  créera  un  papier,  négociable 
en  Bourse,  et  représentant  la  valeur  des  domaines 
expropriés. 

«  La  grande  objection  qu'on  nous  adresse,  c'est 
que  les  paysans  recevront  volontiers  de  nouveaux 
champs,  mais  refuseront  d'en  payer  à  l'Étal  le 
fermage,  ce  qui  conduira  rapidement  ce  dernier 
4.1a  banqueroute.  Pourquoi  veut-on  que  les  pay- 
sans ne  paient  pas?  Ils  paient  maintenant  des 
fermages  beaucoup  plus  forts  que  ceux  que  nous 
leur  demanderons  ol  leur  (aim  de  terre  enl  telle 
qu'ils  n'ont  qu'un  désir  :  en  acheter  ou  en  louer 
davantage,  à  D'importé  quelles  conditions.  » 
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Ici  M.  Herlzcnstcin  sortit  de  ea  poche  tt ti  papier. 

—  Vous  savez,  dit-il,  que  le  gouvernement  a 
créé  une  bauque  pour  avancer  des  capitaux  aux 
paysans  cl  leur  permettre  d'acquérir  a  l'occasion 
les  domaines  dont  les  possesseurs  sont  obligés  de 
se  défaire.  Excellente-  entreprise  en  principe. 
Seulement  les  conséquences  en  ont  été  une  hausse 
invraisemblable,  scandaleuse,  dans  le  prix  de  la 
terre.  Les  paysans  ont  tous  voulu  acheter,  dè9 
qu'on  leur  en  donnait  les  moyens,  et  naturelle- 
ment les  vendeurs  haussaient  de  plus  en  plus  leur 
prix.  Le  désialine  e-t  vendu  par  la  Banque  aux 
paysans:  en  1891,  39  roubles;  en  1892,  15;  en 
1893,  :>0  ;  en  1891,  49  ;  en  1835,  52  ;  en  1897,  71  ; 
en  1898,  70  ;  en  1899,  78  ;  en  1900,*8^  ,  en  1901, 
90  ;  en  1902, 108. 

«  Et  celte  hausse  prodigieuse  est  proportion- 
nelle au  chiffre  des  capitaux  engagés  dans  la 
Banque  :  plus  la  Banque  fait  d'affaires  el  plus  la 
valeur  des  terres  augmente  1 

«  On  peul  déduire  de  la  :  d'abord  que  les  pay- 
sans paient  très  bien  les  annuités  qu'on  leur 
demande  cl  on  leur  en  demande  beaucoup  trop  ; 
ensuite  que  la  Banque  ne  constitue  pas  pour  le 
mal  agraire  un  remède  suffisant  ;  elle  a  élé  faile 
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et  elle    sert  pour  ceux  qui  veulent  vendre,  non 
point  pour  ceux  qui  veulent  acheter.  » 

M.  Ilertzcnstcin  paraît  surtout  soucieux  de  me 
convaincre  qu'il  n'est  ni  un  théoricien,  ni.  un 
démagogue.  «  Parce  que  je  cherche  les  moyens 
d'alléger  les  souffrances  du  peuple,  certains  jour- 
naux me  couvrent  quotidiennement  d'injures  et 
je  reçois,  par  douzaines,  des  lettres  de  menace.  Je 
suis  condamne  à  mort  comme  ennemi  du  peuple. 
Mais  tout  cela  ne  m'empochera  pas  de  parler, 
quand  il  le  faudra,  et  d'agir,  dès  que  je  le  pour- 
rai (1).  » 

2  Juin. 
Depuis  quelques  jours  le  Messager  Officiel  pu- 
blic de  longues  séries  de  télégrammes  expédiés  de 

1.  L'arrêt  de  mort  a  été  exécuté.  M.  lierUenstein  a  été 
assassiné  à  Plérioki,  en  Finlande,  où  il  villégiaturait  avec 
ta  famille,  après  la  dissolution  de  la  Douma.  Ce  qu'il  y  a 
d'extraordinaire,  c'est  oon  point  sa  mort  (ou  meurt  si  com- 
munément du  revolver  ou  de  la  bombo  en  pays  russe), 
mais  bien  le  faitqu'elle  ait  été  annoncée  deux  heures  aupa- 
ravant par  un  journal  réactionnaire  de  Moscou.  Comment 
la  feuille  moscovite  fut-elle  ainsi  informée  d'un  événement 
non  encore  accompli  f  C'est  là  un  mystère  que  la  police  de 
M.  Slolypine  «est  montrée  impuissante  a  éclairçir. 
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lous  les  points  du  pays  russe  cl  demandant  au  tsar 
ladis-olulion  de  la  Douma  criminelle, le  maintien 
de  l'aulocratismc  intégral,  si  nécessaire  au  bon- 
heur cl  à  la  grandeur  de  la  Russie.  Les  réaction- 
naires faisaient  grand  cas  et  grand  bruit  de  ces 
télégrammes,  significatif1',  diraient-ils.  Or,  voici 
qu'un  des  rédacteurs  de  Nach.i  Zizn,  en  confé- 
rant deux  de  ces  adresse1:,  provenant  l'une  du  midi 
et  l'autre  du  nord  de  la  Russie,  a  découvert  entre 
elles  une  ressemblance  inquiétante  ;  les  deux 
adresses  étaient  sieurs  jumelles  et  leurs  parents 
ne  se  trouvent  ni  au  nord,  ni  au  sud,  mais  à  Pé- 
tersbourg,  dans  les  bureaux  mêmes  du  Mcssagor 
Officiel.  Un  député  se  propose  de  porter  l'histoire 
à  la  tribune  et  d'exigor  de  M.  Slolypine  un  blâme 
pour  la  mauvaise  foi  ou  tout  au  moins  la  mala- 
dresse de  ses  subordonnés. 


La  vie  et  les  mœurs. 


3  Juin. 

Rien  n'est  plus  digne  de  remarque  que  les 
égards  dont  on  entoure  ici  les  ivrognes.  J'en 
voyais  un  l'autre  soir,  aux  Bouffes,  qui  faisait 
obstinément  du  scandale  dans  la  salle  du  restau- 
rant toute  pleine,  agrippait  les  gens  au  passage, 
gueulait  et  renversait  les  verres,  menaçant  de 
choir  à  tout  instant  sur  les  consommateurs  voi- 
sina. Partout  ailleurs  on  eût  jeté  dehors  ce  poi- 
vrot. Ici,  le  patron,  le  garant  et  le  sous-gérant 
s'étaient  dérangés  pour  le  veiller.  Ils  souffraient 
ses  embrassades  et  écoutaient  ses  inepties  expec- 
torées longuement  parmi  les  hoquets  L'ivrogne 
continua    ainsi  impunément   à    troubler   l'ordre 
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jusqu'au  moment  où  il  s'affala  lourdement  sur  In 
labîe  cl  s'endormit,  vaincu  par  le  vin. 

Quand  un  gnrodumï  (agent  de  police)  rencontre 
par  les  rues  quelque  homme  par  trop  titubant,  il 
réquisitionne  un  isvotchik  diacre  découvert)  et  le 
fait  voilurer  doucement  à  son  domicile  s'il  en  a 
un  au  poste  de  police  s'il  n'en  a  pas.  Le  plus  sou- 
vent l'homme  aya  d  bu  jusqu'à  son  dernier  kopek, 
n'a  plus  de  quoi  paver  Pisvotehik;  mais  le  cocher 
ne  l'en  conduit  pas  moins,  avec  toutes  sortes  de 
précautions,  ainsi  qu'une  épousée;  de  temps  à 
autre  il  retourne  la  161c  et  jette  un  coup  d'oeil 
sur  l'ivrogne  sommeillant,  pour  s'assurer  qu'il  est 
bien  calé  sur  les  coussins  cl  ne  risque  pn<?  de  tom- 
ber. 

L'ivresse  est  ainsi  considérée  comme  un  état 
privilégié,  presque  divin,  qui  confère  de  droit  tou- 
tes les  indulgences.  Le  peuple  n'attache  aunine 
idée  déshonorante  au  fait  rie  s'enivrer.  J'ai  connu 
des  officiers  en  Mandchourie  qui  paraissaient 
devant  leurs  hommes  complètement  gri«  et  n'en 
étaient  pas  moins  très  respectés  et  très  nimé^.  Un 
jour,  Slephan  Ivonovitch,  l'ordonnance  d'un  géné- 
ral qui  logeait  avec  nous,  nous  dit  en  parlant  de 
son  maître  et  de  l'air  le  plus  naturel  du  monde: 

8 


}'2'2  LE    l-Mi    ET    LA   DOUMA 

«  Son  Kxeelleuco  vient  d'arriver,  il  est  ubsjlumeut 
bOÛl  I  >  ' 


4  Juin. 

C'est  vraiment  quelque  chose  d'extraordinaire 
que  la  vie  noclurno  de  Pétersbourg.  Paris,  qui 
passe  pourtant  pour  la  capitale  do  la  débauche, 
lu  Dabylone  moderne,  D'offre  au  noctambulo  que 
des  ressources  dérisoires,  si  on  les  compare  à  cel-. 
es  d'ici.APari.s,quand  minuit  vient  ou  une  heure, 
il  Tant  aller  se  coucher;  seuls  quelques  braves 
étrangers  combattent  héroïquement  le  9ommeil 
chez  Maxime  ou  dans  les  cabarets  de  Montmartre, 
le  lieu  le  plus  lugubre  de  l'univers.  Ici, c'est  à  celte 
heure  que  la  vie  commence  ;  c'est  alors  que  les 
concerts  et  les  jardins  (I)  sont  le  plus  animés. Et 

1.  Lo  lieu  de  réjouissances  des  Russes  c'est  le  Sad,  un 
vaste  jardin  comprenant  généralement  une  salle  de  concert 
fermée,  une-  ou  doux  autres  scènes  ouvertes,  une  salle  de 
café  et  restaurant,  quantité  de  cabinets  particuliers,  une 
musique  militaire  qui  joue  en  plein  air,  un  orchestre  de 
tziganes  qui  jouo  au  dedans.  Tout  cola  est  fait  pour  de* 
centaine»  ou  des  militera  do  personne*' 
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que  de  eoncerls,qui»  de  jardina  :  Aquarium,  Chres- 
towsky,  Bouffes,  Farce,  Jardin  zoologique,  Némeli, 
Maison  <lu  Pouplo,  Opéra  russe,  Livadia,  PavloskI 
Notez  que  le  plu?  petit  do  ces.  corn-orts  pont  con- 
tenir cinq  ou  «i\  fois  plus  de  monde  que  le  plus 
grand  de  chez  nous.  Chacun  d'eux  possède  doux 
ou  trois  scènes;  quand  la  représentai  ion  IhéAtrale 
esl  finie,  aussitôt  une  autre  représenlation  com- 
mence pour  les  soupeurs  du  restaurant:  chanson- 
nettes, dauses,  cinématographe,  tziganes;  pas  un 
seul  instant  on  ne  laisse  le  public  à  lui-môinc;  il 
pourrait  s'ennuyer  el  s'en  aller.  I>es  divertisse- 
ments variés  le  raccrochent,  l'agrippent  au  pas- 
sage: il  s'assied,  boit  ou  mange  (souvent  les  deux 
ensemble),  regarde,  écoute  et  prolonge  jusqu'au 
malin  la  veillée. 

Ne  croyez  pas  que  seuls,  les  riches,  les  oisif3 
fassent  ainsi.  Il  faudrait  alors  supposer  que  la 
population  do  Pélcrsbourg  ne  se  compose  que 
d'oisifs  et  de  riches  el  si  la  première  supposition 
est,  à  la  rigueur,  permise,  certes  la  seconde  ne 
l'est  pas. 

A  voir  combien  ce  peuple,celui  d'en  bas  comme 
celui  d'en  haut,  est  friand  de  diverlis^emcnls  et 
aussi   combien  ces  divertissements  sont  dispen- 
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dieux,  je  me  suis  toujours  demandé  d'où  il  pre- 
nait l'argent  pour  les  payer.  Or,  voilà  déjà  assez 
longtemps  que  je  vis  avec  les  Russes  et  je  n'ai 
pas  encore  pu  répondre  à  cette  question. 

D'autre  part,  comment  des  gens  qui  passent 
ainsi  la  nuit  sans  dormir,  auront-ils  la  tête  assez 
libre  pour  bien  travailler  le  lendemain  ?  Encore 
une  question  sans  réponse. 

La  Douma  prépare  des  réformes  politiques, des 
réformes  économiques  :  elle  entend  donner  au 
peuple  la  liberté  et  le  pain.  Certes  cela  est  fort 
bien,  mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  restera  à  faire  une 
loi  sévère  qui,  sous  la  menace  d'une  terrible 
amende,  conlruindru  les  gens  à  aller  se  coucher! 


Les  Allemands  en  Russie. 


5  Juin. 

Je  lis  attentivement  tous  les  matins  la  Pclers- 
burger  Zeitung,  la  principale  feuille  allemande 
de  Pétersbourg.  Ce  journal  est  bien  informé  ;  il 
contient  une  bonne  chronique  de  la  province 
Mais  quel  détestable  esprit  réactionnaire  1 

L'Allemand  de  Russie,  haut  fonctionnaire  ou 
boutiquier  florissant,  trouve  excellent  ce  régime 
qui  lui  assure  une  vie  grasse  et  bien  considérée. 
Malheureusement  le  Russe  n'a  pas  les  mêmes  rai- 
sons dépenser  ainsi.  Alors  l'Allemand,  l'homme 
de  Riga  et  de  Dorpal,  s'indigne  contre  ce  qu'il 
appelle  les  furies  révolutionnaires.  Des  Slaves 
désordonnés  prétendent   changer  quelque  chose 
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o  leur  gouvernement  !  On  va  donc  bouleverser 
celle  vieille  Ilussio  si  douce  à  l'Allemand  el  qui 
lui  réserva  toujours  ses  meilleures  places,  tous  leg 
honneurs,  tous  1rs  profits  ?  Il  ne  sufliroit  plut 
«IV1  iv  un  hobereau  dos  piovincos  halliqncs  pour 
pnrveni.1  aux  plus  hauts  pn  ■(.•->  de  l'administration, 
do  la  diplomatie  ou  de  l'année.  • 

L'Allemand  de  Russie  crible  la  Douma  de  rail- 
leries el  d'injures.  Il  s'étonne  que  le  gouverne- 
ur nt  n'ait  pas  déjà  fait  chasser  par  ses  cosaques 
cette  poignée  de  discoureurs  factieux.  Sans  aucun 
doute  le  gouvernement  est  trop  faible.  Heureu- 
sement, il  y  a,  non  loin,  a  l'ouest,  un  gouverne- 
ment fort  qui  ne  saurait  permettre  au  parti  de 
l'émeute  de  triompher,  un  gouvernement  qui 
sauverait  tout  ce  que  la  Douma  menace,  l'auto- 
cralisme  et  la  propriété. 


Chez  les  cadets. 


f>  Juin. 

l'ai  encore  pa<=sé  une  soirée  au  club  des  cadets. 
On  y  discute  en  permanence.  La  lactique  des 
rhefs  cadets  peut  se  ré-umer  en  quelques  mois: 
faire  durer  le  plus  possible  la  Douma.  «  Kn  ce 
moment,  me  disait  l'un  d'eux,  nou<  en<emen« 
çons.  »  La  Douma  ne  pourra  pas  légiférer,  puis- 
qu'elle a  besoin  de  la  collaboration  gouvernemen- 
tale et  que  le  gouvernenoment  lui  refuse  eçtln  col- 
laboration. Mais  si  son  action  matérielle  e«t  nulle, 
son  action  morale  est  grande  ;  elle  agite  pélc-m<Me 
tous  les  problèmes,  elle  fait  vibrer  la  Russie  tout 
entière,  toutes  les  provinces  et  toutes  les  claies; 
surtout  elle  dévoile  les  abus  et  les  turpitudes  de 
ce  régime  autocratique.  Scs#  orateurs  osent  celle 


/ 


128  LE  TSAIt  ET    LA   DOUMA 

chose  extraordinaire,  si  nouvelle  en  pays  russe, 
interpeller  un  ministre.  Kl  le  ministre  cité  réj>ond 
à  l'uppei,  vient  se  justifier.  Le  peuple  en  est 
informé  et  prend  peu  à  peu  conscience  de  ce  pou- 
voir qui  vient  de  lui  et  est  supérieur  à  celui  des 
tchinovnih.  C'est  beaucoup  que  tout  cela. 

Si  l'on  écoutait  les  travaillistes,  la  Douma  pré- 
cipiterait lu  conflit  avec  le  ministère.  Celui-ci  qui 
dispose  de  la  force,  trouverait  là  le  prétexte  qu'il 
cherche;  il  convaincrait  l'Empereur  que  la  dis- 
solution est  nécessaire;  la  Douma  dUsoute,  ce 
serait  fini  des  liberté  de  la  presse  et  des  réunions. 

Les  cadets  ne  veulent  pas  trop  mécontenter  les 
travaillistes  ;  mais  ils  veulent  encore  plus  éviter 
le  conflit.  De  là  celte  politique  louvoyante  ;  de  là 
ces  discours  violents  et  ces  voles  qui  le  sont  beau- 
coup moins;  de  là  ce  besoin  de  délibérer  sans 
cesse,  do  chercher  à  tout  instant  son  chemin. 

Knliii  (pourquoi  no  pus  le  dire?)  ces  chefs  des 
CBdels  sont  «les  hommes  comme  les  autres  et  plus 
d'un  caresse  l'espoir  île.  devenir  ministre  prochai- 
nement. On  parle  déjà  de  la  formation  d'un 
ministère  parlementaire.  Encore  que  la  Russie  ne 
soit  pas  précisément  lu  terre  des  décisions  caté- 
goriques cl  que  les  portes  puissent  plus  longtemps 
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qu'ailleurs  y  Cire  ni  ouvertes,  ni  fermées,  il  fau- 
dra bien  qu'un  jour  ou  l'autre  l'Empereur  se 
décide,  soil  à  renvoyer  la  Douma,  soit  à  la 
reconnaître,  en  lui  conGant  le  pouvoir.  Ce  jour- 
là,  les  professeurs.  les  avocats,  les  grands  pro- 
priétaires et  les  grands  seigneurs  qui  consti- 
tuent l'Étal-major  du  parti  cadet,  toucheraient  la 
récompense  de  leur  conduite  habile.  Ils  seraient 
appelés  à  sauver  leur  pays  et  qu'il  s'agisse  de  la 
Russie  ou  de  la  France, cela  fait  toujours  plaisir  à 
uo  homme  quand  on  l'appelle  à  sauver  sou  pays! 


Le  gouvernement  et  la  question  agraire. 


7  juio. 

On  me  disait  souvent  ces  temps  derniers'^  Vous 
D'avez  pas  encore  entendu  M.  Gourko.  Alors  réser- 
vez votre  opinion  jusque-là.  Quand  vous  l'aurez 
entendu  !  »  M.  Gourko  est  l'adjoint  du  ministre  de 
l'Intérieur,  il  jouit  d'une  grande  réputation  dans 
les  salons  réactionnaires  :  on  s'accorde  à  vanter 
son  éloquence,  la  précision  de  ses  connaissances, 
son  intrépidité  d'esprit  :  «  Il  n'aura  pas  peur  d'al- 
ler à  la  tribune,  m'assurait-on,  et  il  dira  leur  fait 
à  tous  ces  polissons  de  la  Douma.  » 

Mais,  moi,  j'étais  comme  les  Polonais,  ce  nom 
tl'1  Gourko  me  rappelait  de  mauvais  souvenirs. 
11  y  eut  un  Gourko,  le  grand,  qui  administra,  un 
peu  rudement  la  Pologne  ;  il  y  en  eut  un  autre  qui 
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fut  pendant  quelques  jours  censeur  de  la  presto 
en  Mandchourie.  C'était  bien  le  plus  admirablo 
censeur  que  l'État-Major  russe  eût  pu  rêver  ;  les 
autres  se  conlenlaicnt  de  saccager  de-ci,  de-lA i  lea 
télégrammes  cl  les  lettres;  ils  coupaient  parfois 
un  bras,  parfois  un  pied,  parfois  mémo  la  tête,  ee 
qui  fait  que  le  télégramme  ne  signifiait  plu*  rien  ; 
il  était  sans  cervelle  et  son  expéditeur  paraissait 
l'être  aussi.  Mais  le  colonel  Gouiko(il  est  aujour- 
d'hui général,  cela  lui  aura  valu  de  l'a\ancement) 
le  colonel,  lui,  supprimait  tout,  même  la  finie  et 
la  signature  qui,  disait-il,  peuvent  fournir  «les 
indications  a  l'ennemi;  et  par-dessus  le  marché  il 

injuriait  le  correspondant. 

M.  Gourko,  le  ministre  adjoint,  a  parlé  devant 
les  députés:  M.  Sliclnn-kv,  ministre  de  l'Agricul- 
ture, a  parlé  aussi  et  ce  qui  ressort  de  leurs  dis- 
cours, c'est  que  le  gouvernement  ne  veut  pas 
entendre  parler  d'expropriation:*  Si  vous  préten- 
te/, exproprier,  disent-ils,  pourquoi  limiter  celle 
opération,  pourquoi  dépouiller  le*  uns  et  pas  les 
autres?  Il  faut  tout  exproprier  cl  partager  égale- 
ment la  terre  entre  tous,  comme  le  demandent 
les  socialistes.  »  C'est  là  une  réfutation  facile,  par 
l'absurde. 
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M.  Gourko  prétend  çjue,  pour  l'amélioration  du 
sort  des  paysans,  il  faut  s'en  tenir  aux  vieilles 
méthodes,  banques  rurales,  émigration.  11  montre 
que,  même  en  supposant  l'exprupriation  totale, 
comme  il  n'y  a  que  iO  millions  de  désiatines  pour 
environ  40  millions  de  paysans  mules,  l'accrois- 
sement ne  serait  que  d'un  désialine  par  tête. 
Il  ne  vaut  vraiment  pas  la  peine  de  bouleverser  la 
Russie  pour  si  peu. 

M.  Stichinsky  a  énuméré  les  ruines  que  cause- 
rait l'expropriation  :  l'industrie  détruite, la  produc- 
tion nationale  considérablement  diminuée,  car  le 
paysan  russe  est  incapable  d'une  culture  ration- 
nelle et  intensive.  Il  u  toujours  été  un  payeur  détes- 
table, surtout  quand  il  s'agit  de  payer  a  l'État  et 
si  l'on  compte  sur  son  fermage  pour  entreprend,  e 
quelque  grande  opération  financière,  c'est  à  la 
banqueroute  que  l'on  va.  «  Les  paysans  de  l'Alle- 
magne ou  de  la  France, a-t-il  dit,  n'ont  pas  be-oin 
que  l'État  leur  distribue  des  terres.  Ils  achètent 
eux-mêmes  ces  terres,  ou  ils  s'arrangent  pour 
vivre  autrement.  Pourquoi  le  paysan  russe  ne 
ferait-il  pas  comme  eux  ?  » 

Ainsi, une  fois  de  plus, après  la  déclaration  minis- 
térielle, le  gouvernement  prend  nettement  posi- 
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lion  sur  la  réforme  agraire.  Il  n'a  pns  dit  encore 
exactement  ce  qu'il  voulait  faire  ;  mois,  il  a  bien 
dit  ce  qu'il  no  voulait  pas.  Pourquoi,  au  risque  de 
mécontenter  vivement  les  paysans,  écarte-t-il  si 
énergiquement  l'idée  d'une  expropriation  par- 
tielle qui  est  pourtant,  il  le  sait  bien,  le  seul 
remède  énergique  au  mal  agraire.  Le  gouverne- 
ment a  contre  lui  les  ouvriers,  les  intellectuels, 
presque  toutes  les  classes  moyennes,  une  bonne 
part  de  la  noblesse,  Kl  voilà  qu'il  ri-que  de  s'alié- 
ner les  classes  rurales  si  dévouées  a  Pautocra- 
tisme  !  Il  faut  pour  cela  rie  bien  fortes  raisons. 
Si  le  paysan  se  lient  tranquille,  le  gouvernement 
pont  espérer,  avec  les  forces -dont  il  dispose,  bri- 
ser toules  les  autres  révoltes.  Or,  donnez-lui 
seulement  un  peu  plus  de  terre  et  le  paysan  ne 
bougera  pas.  Pourquoi  donc  ne  pas  lui  donner  ce 
peu  de  lerre,  dût-on  le  |  rendre  h  ses  possesseurs 
actuels  ? 

C'est  que  ces  possesseurs  constituent  le  gouver- 
nement lui-même;  ils  sont  les  parents,  les  amis, 
les  soutiens  des  ministres.  Us  seraient  les  pre- 
miers h  être  expropriés  et  celle  perspective  no 
leur  sourit  guère, car,  dans  leur  idée,  élre  expro- 
priés  équivaut    à    être    dépouillés.    Même    s'ils 
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étaient  assurés  qu'on  paiera  leurs  terres  au  prix 
qu'elles  valent,  sans  réduction  (et  ils  ont  tout  lieu 
de  croire  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi),  même  alors  ils 
ne  renonceraient  pas  à  ces  terres  de  bon  gré.  Ils 
aiment  ces  domaines  que  leur  ont  laissés  leurs 
pères  et  où  ils  ont  grandi  ;  quand  ils  vont  vivre 
dans  leurs  châteaux  et  qu'ils  sentent  tout  autour 
d'eux  des  milliers  d'hectares  leur  appartenant, 
des  villages  peuplés  de  leurs  anciens  serfs  qui  les 
saluent  très  bas,  ils  ont  conscience  d'être  vrai- 
ment des  seigneurs.  La  terre,  pour  eux,  ne  donne 
pas  seulement  des  revenus;  elle  confère  aussi  la 
puissance  et  la  dignité.  L'un  d'eux  me  disait  un 
jour:  «  une  aristocratie  sans  terres  n'est  plus  une 

aristocratie » 

Les  débats  agraires  trahissent  quelques  diver- 
gences d'opinions  dans  le  parti  cadet.  Le  prince 
Lvofl,  député  de  Saralof,  ayant  autrefois  joué  un 
grand  rôle  dans  les  congrès  des  zemstvos,  vient 
de  quitter  le  parti  parce  qu'il  n'était  plus  d'accord 
avec  lui  sur  le  projet  de  réformes  :  il  admet  l'ex- 
propriation partielle,  mais  il  ne  veut  pas  instituer 
une  réserve  Je  terres,  ce  qui,  prétend-il,  augmen- 
terait dans  des  proportions  effrayantes  le  rôle  de 
l'État  ut  accroîtrait  encore  le  pouvoir  déjà  si  grand 
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des  bureaucrates.  Le  prince  Lvoiï  pnratt  croire 
que  dans  le  nouveau  régime,  môme  si  l'on  remet 
tout  iS  neuf,  il  y  aura  encore  «le*  bureaucrates  : 
bureaucrates  démocratique  s,  au  lieu  d'être  bureau- 
crates autocratiques.  Le  prince  Lvoiï  n'a  aucune 
illusion  à  cet  égard  :  fils  d'une  démocratie  qui  a 
fait  trois  révolutions,  mais  qui  n'a  pas,  tant  s'en 
faut,  détruit  la  bureaucratie,  je  lui  sais  gré  de 
n'en  pas  avoir.  D'autre  part,  M.  Pelrazvcki,  un 
Polonais,  député  de  Pélersbourg,  jurisconsulte 
célèbre,  professeur  à  l'Université,  et  membre 
influent  du  club  cadet,  a  prononcé  un  long  dis- 
cours où  il  critique  aussi  un  passage  du  projet 
d  llerlzenstein  :  les  terres  expropriées  doivent, 
d'après  lui,  être  vendues  et  non  pas  affermées 
aux  paysans. 


Ghei  lei  ootobrtttai.  —  Trop  <U  dlioourt 
A  la  Douma. 


8  Juin. 

Vu,  chez  lui,  M.  Slakbovitch,  un  des  chefs  du 
parti  octubriste.  Ce  parti  est  réduit  à  l'impuis- 
sance par  la  faute  du  gouvernement.  Le  moyen 
de  rester  modéré  quand  le  gouvernement  signifie 
bien  clairement  a  tous  qu'il  n'accordera  rien, 
pour  si  raisonnables  que  soient  les  demandes  I 
Les  octobristes  auraient  pu,  au  cours  des  élec- 
tions, rallier  un  ùssoi  grand  nombre  de  suffra- 
ges :  leur  programmo  convient  à  beaucoup  de 
gens  qui  ne  rêvent  pas  d'un  bouleversement  im- 
médiat, qui  voudraient  exécuter  les  réformes  sans 
trop  de  précipitation.  Mais  juste  au  moment  des 
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élections,  le  ministère  Dournovo,  par  les  excès  de 
son  terrorisme  administratif,  décourageait  les 
modérés,  les  inclinant  vers  des  hommes  plus 
énergiques  et  des  programmes  plus  avances.  Les 
oelobrisiei  sont  arrivé?  en  petit  nombre  à  la  Douma 
et  ils  s'y  trouvent  dans  uno  situation  embarras- 
sante. 11  leur  faut  tantôt  accuser  lo  gouvernement 
et  tantôt  le  défendre.  Quand  la  veille,  ils  ont  voté 
comme  les  cadets,  ils  doivent  le  lendemain  leur 
crier  :  «  Prenez  garde,  vous  allez  trop  loin  1  »  Or, 
les  assemblées  n'aiment  pas  beaucoup  les  aver- 
tissements de  ce  genre. 

Staklio\itc,b  me  dit:  «  Il  y  a  trois  nns  j'ai  eu 
maintes  difficultés  avec  Plewhe  ;  nul  n'a  critiqué 
plus  durement  que  moi  le  ministère  Dournovo  ; 
j'ai  flétri  publiquement  ce  ministre,  pour  une  sale 
affaire  de  concussion  dans  laquelle  il  était  mêlé. 
On  m'accusait  alors  d'être  un  révolutionnaire  et 
^ous  trouverez  bien  des  gens  pour  vous  dire  (pie, 
pendant  la  guerre  de  Mande  hou  rie,  j'ai  profilé 
de  ma  situation  de  directeur  d'un  hôpital  privé, 
pour  faire  de  la  propagande  parmi  les  officiers  el 
les  soldats.  Maintenant,  je  ne  suis  plus  qu'un 
réactionnaire.  11  a  suffi  «le  quelques  mois  pour 
opérer  ce  miracle.  H  pourtant  je  n'ai  pas  changé!» 
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La  discussion  agraire  continue  à  la  Douma.  Il 
y  a  encore  cent  vingt  orateurs  inscrits  et  nous  n'en 
sommes  qu'à  la  discussion  générale.  C'est  un  flot 
de  discours,  dont  asse*  souvent  ceux  du  lende- 
main répètent  ceux  do  la  veille.  Pourquoi  tant  de 
paroles  ?  Tout  a  été  dit  déjà  et  la  question  expo- 
sée sous  tous  ses  aspects  par  les  hommes  qui  la 
connaissent  le  mieux.  Mais  après  les  gros,  les 
petits  :  chacun,  n'eût-il  rien  a  dire,  tient  a  placer 
sïn  mot  tout  de  même  dans  un  débat  qui  intére->~e 
6  tel  point  le  pays.  Avant-hier,  un  paysan,  veuu  à 
la  tribune,  y  fut  si  lamentable  qu'on  lui  cria  de 
tous  les  côtés  île  s'en  aller.  Il  eut  la  sagesse  d'obéir 
h  ce  conseil  :  tandis  qu'il  regagnait  son  banc, 
quelqu'un  lui  demande  :  •  Pourquoi  diable  as-tu 
Voulu  parler,  puisque  tu  ne  sais  rien  dire  ?  »  Lo 
paysan  répond:  «  C'est  vrai;  mais  les  habitants 
de  mon  village  m'ont  écrit  qu'ils  lisaient  les  jour- 
naux et  n'y  trouvaient  jamais  mon  nom  parmi 
ceux  qui  parlent  a  la  Douma.  Ils  s'en  montraient 
étonnés  et  Riches.  Alors  j'ai  voulu  parler  pour 
les  satisfaire.  * 


Au  village. 


Ces  ennuyeux  débnls  no  m'apprendront  plus 
rien.  Comme  il  serait nulrcmcnl  intéressant  d'al- 
ler, en  pleine  terre  russe,  voir  de  près  des  paysans, 
regarder  comment  ils*  vivent,  comment  ils  culti- 
vent, comment  fonctionne  le  mt'r.J'ai  Mon  lu  tout 
cela  dans  de  gros  livres.  Mai*  les  livres,  c'est 
toujours  si  loin  de  la  vie  I 

Le  désir  me  prend  de*  quitter  pour  quelques 
jours  le  palais  de  Tauride  et  je  parle  de  mon  pro- 
jet à  M.  Maxime  Kowalesky  qui  le  trouve  excel- 
lent :  «  Vous  pouvez  partir  sans  crainte,  me  dit- 
il.  Rien  d'essentiel  ne  se  produira  a  la  Douma 
pendant  huit  ou  dix  jours.  Allez  donc  chez  notre 
ami,  M.  de  Robcrty,  dans  son  bien  du  gouverne- 
ment de  Tvcr.  » 


lia 


II.    TsAK    El     I.A    OOIMA 


M.  de  Roberty  passe  une  semaine  a  Saint- 
Pétersbourg  cl  lu  semaine  suivanle  dans  sa  pro- 
priété. Il  m'invite  le  plus  aimablement  du  monde 
à  l'y  accompagner,  aussitôt  iju'il  connaît  mon 
désir,  j'accepte  volontiers  et  nous  parlons  ensem- 
ble pour  Stanlza. 

« 

9  Juin. 

Valenlinolkà,  district  de  Slaritza, 
gouvernement  de  Tver. 

A|in''s  une  nuit  de  wagon,  une  larantass  attelée 
de  trois  chevaux  nous  emporte  sur  une  route 
poudreuse  et  me  voici  perdu  dans  une  chose 
immense,  une  chose  analogue  à  la  mer,  où  pen- 
dant des  heures  et  de3  heures  tout  se  ressemble  : 
c'est  le  même  horizon  île  champs  et  de  forêts,  les 
forèls  de  bouleaux  et  de  sapins;  ce  sont  les  mômes 
villages,  les  mêmes  maisonnettes  en  bois  et  les 
mêmes  moujiks  avec  la  barbe  laineuse,  les  boites 
et  la  casquette.  Aucune  variété  ni  dans  les  hom- 
mes, ni  dans  les  choses  Eu  France,  en  Allema- 
gne, le  pays,  les  habitants  changent  à  chaque 
instant  ;  presque  chaque  colline  est  une  frontière 
au  delà    de  laquelle  le  voyageur   découvre   avec 
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surprise  une  vallée  différente  Ho  relie  qu'il  vient 
de  parcourir.  Mais  ici  colle  surprise  n'existe  pas 
et  ?ous  savez  qu'il  en  serait  ainsi  pendant  des 
centaines  et  doa  milliers  de  verstes  Terre  d'une 
uniformité,  d'une  monotonie  lassante,  pays  Irop 
vaste  el  bien  fnit  pour  n'avoir  qu'une  loi.de  même 
qu'il  n'a  qu'une  nature  el  qu'un  nspect  !.     .     .     . 

Il  faut  avoir  roulé  Bur  ces  chemins  russes  pour 
oppnVier  nos  belle-'  routes  de  Franco.  La  rond* 
ici  n'est  chaussée  que  par  intervalles  ;  la  pierre 
est  rare,  apportée  de  forl  loin -et  il  copierait  trop 
cher  d'en  mettre  partout.  Le  voyageur  ballotté, 
meurtri  par  les  ornière-,  espère  que  bientôt  la 
chaussée  reparaîtra  el.  que  ses  03  seront  pour  Un 
moment  épargnés. 

Arrivée  dans  la  maison  du  propriétaire,  l'an- 
cienne demeure  seigneuriale,  dontquatre  villages 
de  serfs  dépendaient.  Elle  est  toute  en  bois  i\  un 
seul  él;tpe  fl  d'une  e\t  ême  simplicité.  Le*»  deui 
serviteurs  nous  attendent  sur  le  perron;  Serge, 
le  vieux  valet,  avec  «a  bonne  (igure  «le  caniche, 
me  conduit  dans  ma  chambre,  souriant  et  em- 
pressé. 
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Les  mots  signifiant  village  et  forêt  ont, en  russe, 
la  même  racine  (dierevnia'eï  dieréro).  Cette  com- 
munauté d'origine  est  significative.  Le  village 
n'est  qu'un  pou  de  forêt  conquise.  Encore  aujour- 
d'hui dans  la  région  où  je  me  trouve,  la  forêl 
couvre  plus  de  la  moite  des  terres.  Elle  couvrait 
tout  autrefois,  quand  arriva  le  colon  russien,  le 
grand  bûcheron.  Il  place  sa  hutte,  près  d'un  cours 
d'eau.cn  quelque  endroit  favorable el  tout  autour 
il  commence  à  abattre  les  arbres; il  fait  un  champ 
qui  lui  donne  Ie4>lé,sur  l'orée  de  la  forêl  immense 
qui  lui  fournit  en  toute  abondance,  cette  chose 
plus  nécessaire  encore,  la  bois, dont  il  bâtit,  dont 
il  se  chauffe,  dont  il  fabrique*  tous  ses  intruments. 


A  un  quart  d'heure  de  la  maison,  se  trouve  le 
petit  village  de  Dimitrovo  ;  il  ressemble  à  tous 
les  autres  village».  Il  est  une  des  milliers  de  cel 
Iules  toutes  pareilles  qui  composent  celle  chose 
énorme,  l'empire  rus-e.  Regardons  de  près  celte 
cellule  et  voyons  comment  elle  vit. 

Quand,  M.  tle  Boberty  et  moi,  nous  traversons  en 
voilure  l'unique  rue  de  Dimitrovo,  nous  voyons 
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devant  une  isba,  (chaumière),  un  groupe  a<"=ez 
nombreux  de  paysans  assemblés.  Los  paysans 
oient  tous  leur  casquette  :  l'un  d'eux  s'approche 
de  notre  voiture  ;  c'est  le  starosle  (1),  le  chef  élu 
de  la  communauté.  Tous  les  trois  ans  les  paysans 
se  réunissent,  comme  ils  le  sont  maintenant  et  ils 
choisissent  un  s(aroste,6\u  le  plus  souvent  malgré 
lui.  Les  fonctions  ne  rapportant  guère  que  des 
ennuis  sont  naturellement  peu  briguées.  Autrefois 
le  starosle  avait  encore  le  privilège  de  n'être  pas 
fouetté  ;  de  nos  jours  ce  privilège  s'est  étendu 
à  tous.  On  choisit  le  starosle  parmi  les  moujiks 
les  moins  pauvres  et  généralement  le  choix  se 
fait  assez  facilement;  quelques  paysans  jellent  un 
nom  à  l'assemblée  et  celle-ci  s'y  rallie.  Il  n'y  a 
pas  vote  à  proprement  parler  mais  plutôt  accla- 
mation; la  loi  de  majorité, comme  on  l'entend  chez 
nous, est  inconnue  ;  un  candidat  qui  n'aurait  que 
la  moitié  plus  un  des  votants  ne  se  considérerait 
pas  comme  élu  ;  presque  toujours  les  dissidents 
se  raugent  à  l'opinion  du  plus  grand  nombre. 

Le  starostc  nous  conduit  dans  son  isba: ce  n'est 
pas  la  chaumière  enfumée  et  fétide  que  nous  nous 

I.  Starostc  aiguille  l'ancien- 
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représentons  communément  d'après  les  descrip- 
tions des  romanciers,  mois  une  maison  de  bois 
spacieuse,  confortable,  assez  propre;  elle  com- 
prend deux  vastes  pièces,  l'une  pour  manger, 
l'autre  pour  dormir.  Le  maître  du  logis  nous  prie 
de  prendre  place  et  je  commence  à  l'interroger. 
C'est  un  homme  d'une  quarantaine  d'annéesr  de 
belle  taille,  d'un  visage  régulier  et  fin  encadré 
d'une  barbe  blonde;  il  porte, au  lieu  de  la  chemisa 
nationale,  un  veston  européen,  acheté  tout  lait  au 
bazar  de  la  ville  voisine,  mais  tout  sali  détaches 
graisseuses.  Le  staroste  n'a  pas  l'air  franc  ;  ses 
réponses  ne  sont  nettes  qu'autant  qu'on  le  ques- 
tionne *ur  des  faits  ;  dès  qu'on  lui  demande  des 
appréciations, il  se  dérobe  et  s'en  lire,  a  la  manière 
du  Normand:  «  pour  une  année  où  il  y  a  des  pom- 
mes, il  n'y  a  pas  de  pommes...  » 

Le  village  de  Dimitrovo  comptait, en  1801,  lors 
de  la  suppression  du  servage,  108  âmes  (1)  qui 
reçurent  chacune  t  désialines.  Le  nombre  des 
âmes  est  aujourd'hui  do    180.  Dans   beaucoup   de 

1.  Seul  l'être  masculin  est  une  âme  (doucha)  et  compte 
pour  la  distribution  des  terres.  Un  proverbe  russe  dit  : 
ou  jenchin*  ilouchi  met,  à  par,  la  femme  n'a  pat  une  Ame, 

ni.m  de  la  vapeur. 
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villages  russes  1'accroissemenl  «I'*  In  populnlion  a 
étt*  plus  considérable  encore.  Le  narfiel  (I<>1  de 
lerre)  accordé  fi  chaque  Ame  se  trouve  donc 
réduit  d'un  tior-^  ou  de  la  moitié. 

«  Tous  1rs  quinze  au»,  me  dit  le  starostc,  nous 
distribuons  les  terre-  de  nouveau  (le  partage  se 
Fa it  à  des  époques  variant  généralement  entre  cinq 
et  quinze  ans).  Nous  cherchons  ;'i  égaliser  le  plus 
possible  les  lot*,  en  tenant  compte  de  l'é'oigne- 
mrtnt  des  champs,  de  leur  qualité.  Les  lots  sont 
placés  dans  une  casquette  et  c'est  le  sort  qui  dé- 
cide. » 

Chaque  Ame  de  Dimitrovo  reçoit  maintenant 
•2  désiatincs  S'io.  Ce  loi  petit  déjà  ne  saurait  Être 
d'un  seul  tenant  ;  il  y  n,  en  effet,  bien  des  catégo- 
ries de  terres,  relies  qui  sont  éloignées  du  vil- 
lage cl,  par  conséquent,  plus  difficiles  fi  travailler 
et  celles  qui  en  sont  rapprochées,  les  terres  bon- 
nes pour  le  blé  ou  le  lin,  le-*  terres  n  laisser  en 
prairies.  Ainsi  chaque  partageant  recevra  de  toutes 
petites  parcelles  qui  composeront  son  lot.  On  voit 
combien  un  pareil  système  rend  compliquée  la 
culture  ;  ces  parcelles  sont  souvent  fi  une  grande 
distance  les  unes  des  autres 
Dans  nos  promenades  autour  de  Valenlinorha 
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j'ai  remarqué  que  les  champs  «le  seigle  ou  d'avoine 
riaient  découpés  en  des  bandes  longues  et  étroi- 
te- ;  certaines  avaient  à  peine  3  mètres  de  largeur. 
C'est  là  la  part  d'une  âme. 

J'ai  remarqué  aussi  que  chaque  bande  est  fort 
nettement  séparée  de  sa  voisine  par  un  intervalle 
où  il  ne  pousse  rien,  ni  seigle,  ni  avoine.  Le 
paysan,  encore  qu'il  soit  emprisonné  dans  l'orga- 
nisation collectiviste  du  mir,  reste  individualiste  à 
l'excès.  11  n'ensemencé,  ni  no  fume  les  bords  de 
son  lopin,  dans  la  crainte  do  faire  profiler  de  son 
fumier  ou  de  son  grain  le  champ  de  son  voisin. 
Cet  intervalle  improductif  représente  l'individua- 
lisme persistant  au  cœur  du  moujik.  On  pourrait 
croire  que  le  paysan  russe,  membre  du  mir,  ignore 
la  haie,  si  chère  à  notre  campagnard,  la  borne 
dont  les  Latins,  peuple  «le  propriétaires,  avaient 
fait  un  dieu.  Il  n'en  est  rien.  Le  paysan  enclôt  son 
avoine  et  son  seigle  «l'une  haie  artificielle;  il  obéit 
à  un  instinct  tout-puissant,  sans  considérer. la 
perle  qu'il  éprouve  ainsi.  Car  son  lopin  e>l  très 
droit,  de  3  ou  l  mètres;  25  centimètres  environ  res- 
tant de  chaque  côté  improductifs,  un  huitième  de 
sa  terre,  de  cette  terre  si  précieuse  et  si  rare,  est 
de  la  sorte  sacrifié. 
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Je  demande  au  starosle  :  «  Est-ce  que  chacun 
de  vous  est  libre  de  cultiver  à  sa  gui^e?  —  Point 
du  tout,  répond-il.  La  culture  est  décidée  par  l'as- 
semblée du  village  qui  fixe  aussi  les  époques  pour 
les  travaux,  labourages,  semailles  ou  moisson. 
Quand  l'époque  prescrite  est  arrivée,  chacun  peut 
alors  travailler  comme  il  l'entend  :  les  uns,  les 
laborieux,  labourent  plu<  profondément  ou  fument 
davantage;  naturellement,  dit  le  sage  «taro^te,  ils 
récolteront  plus  de  ^eiule  que  les  paresseux  qui 
égralignenl  à  peine  la  terre  ou  bien  vendent 
leur  fumier  à  leurs  voisins  pour  s'acheter  du 
fo</A".i.  » 

C'est,  comme  on  le  voit,  toujours  le  mémo 
mélange  de  collectivisme  et  d'individualisme  qui 
constitue  le  trait  le  plus  frappant  du  mir.  Le  choix 
de  la  culture  est  décidé  par  la  communauté  ;  mais 
la  culture  elle-même  ne  regarde  «pie  l'individu. 
Supposez  qu'un  paysan  plus  intelligent  désire 
exploiter  «a  terre  d'une  manière  originale.  Il  no 
le  pourra  pas  à  moins  qu'il  ne  persuade  a  toute 
la  communauté  d'adopter  ses  théories  nouvelles. 
Mais  les  communautés  sont  volontiers  routinières, 
fermées  aux  nouveautés  qu'elles  n'adoptent  que 
malaisément  et   seulement  lorsqu'un  particulier 
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audacieux  leur  en  a,  par  son  exemple,  et  à  ses 
risques,  démontré  les  avantages.  Ici,  cet  exemple 
ne  peut  pas  être  d  >nnô,  puisque  l'individu  est  pri- 
sonnier de  son  groupe.  Le  progrès  sera  d^nc  infi- 
niment lent  et  par  là  s'explique  le  tri->te  état  île 
l'agriculture  russe. 

Justement  M.  de  Roberly  me  dit  que  depuis 
huit  ans  les  villageois  de  Dimitrovo  cultivent  à 
cinq  assolements  :  un  an  de  seigle,  un  de  trèfle, 
un  de  lin  et  d'avoine  consécutivement  et  un  an  *'e 
jachère.  Auparavant  ils  cultivaient  à  trois  asso- 
lements ;  les  champs  se  reposaient  un  an  sur  trois. 
Peut-être,  depuis  longtemps,  quelque  pay>an  de 
ce  village  avait-il  ou  l'idée  de  ce  système  plus 
intelligent.  Mais  il  fallut  y  convertir  la  masse,  ce 
qui  ne  put  se  faire  que  fort  lentement.  . 

Je  demande  au  slaroste  :  «  Oue  discutiez  vous 
tout  à  l'heure?  » 

—  Nous  voulions,  répond-il,  emprunter  du  sei» 
gle  au  magasin  du  zemstvo,  pour  les  semences 
d'août.  Certains  paysans  n'étaient  pas  de  cet  avis. 
Mais  nous  nous  sommes  mis  d'accord  Nous  paie- 
rons ce  seigle  l'année  prochaine  seulement.  Nous 
commencions  d'établir  une  liste  et  de  faire  la 
répartition  entre  nous  touf 
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—  Lt  vous  mettez-vous  toujours  d'accord  faci- 
lement ? 

—  Il  le  faut  bien,  réplique  le  slaroste,  puisque 
nous  sommes  /unir  vivre  ensemble. 

Je  comprends  que  c'est  là,  en  effet,  une  raison 
décisive. 

—  Les  années  qui  précèdent  une  nouvelle 
distribution  des  terres,  est-ce  que  chacun  de  vous 
travaille  sou  champ  avec  autant  de  soin  qu'aupa- 
ravant ? 

—  Naturellement  non,  dit  le  slaroste.  On  fume 
beajjoup  moins,  puisque  fon  sait  que  le  champ 
Dassera  à  un  autre. 

11  est  inutile  d  insister  sur  l'importance  de  cette 
réponse,  faite  tout  naturellement,  comme  si,  dans 
l'idée  du  starjste,  les  choses  ne  pouvaient  pas  se 
passer  autrement. 

—  Est-ce  que,  lui  dis-je,  vous  n'aimeriez  pas 
mieux  posséder  voire  champ  en  propre,  pour  tou- 
jours, et  Cire  libre  ainsi  de  le  travailler  comme  il 
vous  plairait  ? 

La  réponse  du  slaroste  est  moins  nette.  C'est 
que  je  lui  pose  une  question  embarrassante,  à 
laquelle,  de  toute  évidence,  il  n'a  pas  beaucoup 
réfléchi.  Le   mir  et  ses  conséquences,  le  partage 
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périodique  fui  sont  tellement  habituels;  il  ne  se 
voit  guère  vivant  autrement,  lui  et  les  moujiks  qui 
l'entourent. 

Après  un  long  moment  de  réflexion,  il  me 
répond  :  «  Il  y  a  des  terres  bonnes  et  il  y  a  des 
terres  mauvaises.  Quand  on  a  tiré  au  sort  une 
terre  mauvaise,  on  a  l'espoir  de  la  changer  dans 
quinze  ans.  Mais  s'il  fallait  la  garder  tout  le  temps, 
cela  n'irait  pas  l  » 

Il  ajoute  :  «  On  a  bien  de  la  peine  à  travailler 
cinq  ou  six  morceaux  de  champ  qui  sout  éloignés 
les  uns  des  autres.  Il  sorait  bon  d'avoir  sa  terre 
tout  d'un  bloc,  autour  de  son  isba,  comme  les 
seigneurs. 

—  Pour  cela,  lui  dU-je,  il  faudrait  que  chacun 
batil  son  isba  au  milieu  do  son  champ,  loin  de 
son  voisin.  Alors  il  n'y  aurait  plus  de  villages, 
plus  d'assemblées,  plus  de  mir  et  aussi  plus  de 
starosto.  » 

L' homme  se  met  à  rire  de  bon  cœur,  comme  si 
c'était  là  une  conséquence  à  laquelle  il  n'ava.t 
point  songé. 

Je  constate  qu'il  est  complètement  inutile  de 
continuer  à  le  questionner  là-dessus.  Autant 
demander  a  un  poisson  s'il  aimerait  à  vivre  hors 
de  son  eau!... 
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«  —  Avez-vous  beaucoup  d'hommes  du  village 
qui  travaillent  au  dehors  (quand  \\n  membre  du 
mir  quitte  son  village  pour  aller  vivre  ailleurs, 
à  la  ville  par  exemple  comme  ouvrier,  il  n'en 
reste  pas  moins  attaché  à  la  communauté.  Entre 
elle  et  lui,  le  lier»  n'est  jamais  rompu  ;  il  con- 
serve son  lot  de  terre»  qui,  as^ez  souvent,  c*t 
exploité    par  un  de  ses  parents  ou  «a  femme)  ? 

—  Non,  dit  le  starosle,  nous  pouvons  vivre  en 
rectant  ici.  Quel  besoin  y  a-l-ii  «le  s'en  aller?» 

C'est  que  le  village  de  Dimitrovo,  et  M.  de 
Roberty  m'en  fait  la  remarque,  e«t  un  village 
assez  riche.  Kn  dehors  de  leur  part  du  mir,  Ie9 
paysans  possèdent  en  propre  une  certaine  quan- 
tité de  terre*  qu'ils  ont  achetées,  de  leur  argent, 
à  un  propriétaire  voisin.  Ce  propriétaire  9'est 
ruiné,  ce  qui  lut  un  premier  bonheur  pour  les  gens 
de  Dimitrovo.  Ce  bonheur-la  serait  encore  cho-=e 
assez  fréquente  car  le  nombre  des  propriétaires 
russes  qui  se  ruinent  est  considérable.  Mais  celui- 
ci  vendit  son  bien  par  parcelles  au*  moujiks,  au 
lieu  de  le  vendre  tout  d'un  bloc  à  un  autre  pro- 
priétaire ou  à  un  riche  marchand  de  la  ville.  On 
peut  affirmer  que  si  la  moitié  des  propriétaires 
consentait  ainsi  à  se  ruiner  d'abord,  puis  6  céder 
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par  fragments  ses  biens  aux  moujiks,  la  ques- 
tion agraire  serait  immédiatement  résolue.  Mais 
comme  ils  y  consentent  malaisément,  le  projet 
de  M.  Ilertzcnstein  a  justement  pour  but  Je  les 
y  contraindre. 

Ainsi  donc  les  moujiks  de  Dimitrivo  ont  : 
2  désiatines  8  10  de  terres,  par  être  mâle,  qu'ils 
tiennent  du  mir  et  qu'ils  changent  tous  les 
quinze  ans  ;  environ  2  autres  désiatines  qui  leur 
appartiennent.  C'est  parée  qu'ils  ont  pu  acheter 
ces  2  désiatines  supplémentaires  qu'ils  sont  regar- 
dés comme  riches  par-rapport  aux  habitants  des 
villages  voisins  ;  ils  n'Ont  pa»  besoin  d'émigrer 
pour  vivre  ;  ils  restent  presque  tous  chez  eux, 
ne  savent  rien  des  villes,  gardent  fidèlement  leur 
sainte  ignorance  et  leur  attachement  au  tsar. 

2  désiutines  en  jouissance,  2  désiatines  en  pro- 
priété, ce  n'est  pas  ton!  encore.  Dimilrovo  loue 
certains  pûlurages  au  propriétaire  voisiu,  M.  de 
Roberty.  On  voit  combien  tout  cela  est  compliqué/ 
essentiellement  dînèrent  des  habitudes  .de  chez 
nous... 

Quand  nous  sortons  de  chez  le  slarosle,  un 
cercle  compact  de  paysans,  de  paysauues  nous 
entourent.   M.    de  Huberty  est   interrogé    sur    la 
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l.VI 


Douma  :  ♦  On  nous  a  raconté  qu'elle  commettait 
beaucoup  d'extravagances  »,  nous  «lit  l'un  d'eux, 
unn  espèce  d'illuminé  qui  s'exprime  par  parabo- 
les et  cite  à  tout  instant  des  passages  «le  l'Évan- 
gile. Mon  compagnon  leur  expose  alors  le<  tra- 
vaux de  l;i  Douma,  les  discussions  sur  le  projet 
Bgraife,  et  les  paysajis  l'écoutehl  avec  le  plu<* 
grand  intérêt. A  mesure  qu'il  parle,  arrivent  «mis 
ce-so  de  nouveaux  auditeurs,  des  hommes  et  de* 
femme-:,  des  vieillards  el  des  enfants.  Le  cercle 
de  plus  en  plusse  resserre,  nous  pommes  entou- 
rés par  {\<'>  races  épaisses  qui  non-;  soufflent  une 
haleine  chaude  ;  tout  près  «le  moi,  presque  sur 
mon  épaule,  des  doigts  fourragent  épc.rdumcnl  a 
travers  de  longues  chevelures  ri  des  barbes  brous- 
sailleuses, et  je  crainsde  rapporter  de  Dimîtrovo 
autre  chose  que  des  impressions, 

II  r<t  un  moment  question  du  suffrage  des  fem- 
mes. Los  mAlos  qui  nous  écoutent  s'écrient  tons, 
an  milieu  d'éclats  de  rire,  que  c'est  là  une  idée 
bouffonne  dont  ils  ne  veulent  pas  entendre  parler. 
L'un  d'eux  cite  le  proverbe  :  Koantz»  nie  ptilzn, 
jcnchinz  nie  tcheloviek,  prfiportchik  nir  offîlzcr, 
«  la  poule  n'est  pas  un  oiseau, la  femme  n'e-t  pas 
un  homme,  le  pruporlchik  (sorte  d'adjudant)  n'est 
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pas  un  olïieier.  »  Kt  un  autTO,  pour  n'être  pas  en 
re->le  :  «  Dlinen  voloa,  oum  k&rotok,  «  elle  (la 
(omme)  a  lc>*  cheveux  longs  et  l'esprit  courl.  » 
Les  indigènes  do  biiuilrovo  ne  >ont  pas  mûrs 
pour  le  féminisme  1 

Lorsque  le  cercle  s'ouvre  et  que  nous  allons 
partir,  trois  ou  quatre  .mains  sales  se  tendent  vers 
moi.  «  Ils  veulent  de  l'argent  pour  acheter  du 
vodka,  me  il  il  M.  do  Hoberty.  Surtout,  ne  leur 
donne/  rien  I  »  Je  no  donne  rien;  mais  les  mains 
uous  poursuivent  et  l'un  des  moujiks  nous  dit  : 
*  Donnez  quelques  roubles  et  nous  vuiis  montre- 
rons comment  nous  sommes  quand  nous  ai  uns 
bu!  » 

*  Merci  bien, répond  M. de  Hoberty.»  Lo  cocher 
fouette  et  nous  partons. 


11  Juin. 

Dans  la  longue  causerie  qui  suit  les  repas  et  lo 
th6  du  soir,  mes  hôtes  mo  racontent  des  histoires 
sur  les  paysans  de  Dirailrovo,  nos  connaissances; 
histoires  toutes  récentes  et  bien  caractéristiques. 

M.  de  Hoberty,  je  l'ai  dit,  louo   uses  paxsans 
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des  pAturages  cl  quelques  champs.  Le  fermage 
est  acquillé  en  travail  :  pendant  l'hiver,  ils  trans- 
portent du  bois  à  la  gare  voisine.  Comme  on  le 
comprend,  il  y  a  toujours  quelque  contestation 
pour  le  règlement  de  comptes.  Les  paysans  exi- 
gent du  propriétaire  un  cadeau  d'argent  qui  doit 
être  consacré  à  acheter  du  vodka.  Si  le  cadeau 
leur  paraît  insuffisant,  ils  s'en  plaignent  violem- 
ment. 

M.  de  Roberly  n'est  pas  seulement  le  proprié- 
taire et,  comme  tel,  l'ennemi.  Il  est  encore  lo 
libéral  fort  mal  vu  des  villageois  réactionnaires. 
Après  le  30  octobre  dernier, quand  le  tsar  eut, par 
un  manifeste  retentissant,  annoncé  à  son  peuple 
une  ère  nouvelle,  les  paysans  se  dirent  qu'un  em- 
pereur si  dévoué  à  l'ensemble  de  ses  sujets  «levait 
bien  (aire  quelque  chose  pour  ceux  de  Dimitrovo 
en  particulier.  Ils  rédigèrent  uue  supplique  de- 
mandant que  Ton  confisquai  les  terres  de  leur 
propriétaire  ;  ce  serait  là  un  double  bonheur  pour 
l'Empire  d'abord,  pour  eux  ensuite.  L'un  des  pay- 
sans, le  plus  dégourdi,  fut  chargé  de  porter  la 
supplique  à  Pélersbourg  et  de  la  remettre  au 
comte  Willc  en  personne.  Il  reçut,  comme  viati- 
tique,  cent  roubles, partit  et  revint  bredouille.  Les 
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bureaux  liaient  à  celle  époque  fort  occupés  à 
préparer  les  éludions  el  partout  où  se  présenta 
notre  homme,  il  fut  durement  éconduît.  Les  pay- 
sans le  battirent,  l'a  cu-ant  li'ôlre  un  propre  à 
rien.   « 

Une  semaine  plus  lard,  tandis  que  Mu#  de  Ro- 
berly  se  trouve  seule  a  Valentinofka,  une  foule 
désordonnée  envahit  le  paie  ;  les  indigènes  de 
Dimitrovo  apportent  une  pétition  dans  laquelle 
le  scribe  du  village  a  écrit  loul  ce  que  désormais 
ils  exigent  du  pi  ipriétaire.  El  gare  au  proprié- 
taire s'il  n'accède  pas  à  leurs  désirs  !  M"*  de 
Robcrty,  très  calme,  leur  répond  qu'elle  est  sans 
autorité  pour  recevoir  celte  pétition  ;  son  mari 
est  absent  ;  elle  va  le  mander  par  télégramme  et 
dès  son  retour  il  avisera. 

Les  paysans  s'en  vont  et  quand  ils  apprennent 
que  M.  de  Robcrty  e^t  revenu,  de  nouveau,  en 
grand  tumulte,  ils  présentent  la  pétition.  C'était 
une-liste  de  dix-neuf  demandes  où  tout  se  trou- 
vait mis  pêle-mêle  :  réclamations  pour  la  location 
des  pâturages,  pour  le  transport  des  bois,  droit 
de  couper  des  arbres  dans  la  forêt,  etc.,  etc. 

M  in  hoto  en  prend  connaissance  et  dit  aux 
braillards  :  «  Parmi  tout  ce  que  vous  me  dent;  n- 
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dcz,  certaines  choses  dépendent  de  moi  et  d'au- 
tres, le  plus  grand  nombre,  non.  Pour  les  pre- 
mières, je  veu\  bien  discuter  avec  vous  et  nous 
tâcherons  de  nous  entendre  ;  p<.»ur  'es  seconde? 
je  ne  puis  ri'-n  !  » 

On  discute  :  le  propriétaire  concède  tout  ce' 
qu'il  peut  coucéder.  Les  paysans  paraissent  cal- 
més. Mais  ce  calme  n'était  qu'apparent  :  quelques 
jours  après,  pour  la  Saint-Nicolas,  le  pope  de  la 
paroisse  vient  dans  le  village  et  bénit  les  croyants; 
|ps  croyants  s'enivnnt  épouvanlablcmcnl.  Il  faut, 
disent-ils  pour  consommer  la  fêle  quelque  belle 
illumination.  Un  des  villageois  très  dévoué  a 
M  de  Itoberly  /ient  l'avertir  en  hAlc  et  le  sup- 
plier de  parti*  immédiatement.  M.  de  Roberty  paît 
avec  sa  femme  et  le  sr»ir  môme,  ceux  de  Dimitrovo 
brillent  ses  granges.  La  peur  les  retint  de  brû- 
ler aussi  la  maison  :  ils  savaient  qu'il  y  avait  des 
gendarmes  dan<  le  bourg  voisin. 

C'est  là  un  cas  typique  de  furie  paysannesque  ; 
on  y  trouve  tout  ce  qui  constitue  d'ordinaire  ces 
sortes  d'accidents  :  un  manifeste  impérial  faux 
ou  vrai  que  les  paysans  interprètent  à  leur  façon, 
dans  le  sens  de  leurs  instincts,  qu'ils  considèrent 
comme  un  encouragement   tacite    à   prendre  ce 
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qu'ils  convoitent  et  à  détruire  ce  qui  les  gène  ; 
des  délibérations  tumultueuses  où  la  violence  et 
la  peur  se  disputent  et  remportent  tour  à  tour; 
l'alcool  et  le  pope  appelés  en  aide  tout  ensem- 
ble, l'un  pour  donner  du  cœur  et  l'autre  pour 
bénir  ;  des  flambées  de  colère  terribles,  mais 
brèves  ;  puis  la  terreur  du  gendarme  reprenant 
le  dessus,  le  respect  de  l'ancien  seigneur,  de 
l'homme  qui,  il  n'y  a  pas  si  longtemps  encore, 
faisait  fouetter  et  alors,  les  repentirs,  la  soumis- 
sion, le  pardon  imploré  à  genoux,  lâchement,  d'une 
façon  dégradante  ! 

Maintenant  tout  paraît  calme;  la  bote  humaine 
est  assoupie.  Mais  d'un  moment  à  l'autre  elle  peut 
se  réveiller.  Le  propriétaire  russe  est  dans  l'attente 
d'un  sombre  lendemain.  Il  vit  au  jour  le  jour, 
appliquant  à  son  insu  la  philosophie  du  vieil 
Horace  ;  il  ne  conclut  pas  de  marchés  à  long 
terme  (trois  mois  c'est  pour  lui  un  long  terme).  Il 
ne  bâtit,  ni  ne  plante,  et  même  quand  il  y  a  dans 
son  toit  dos  gouttières  il  ne  prend  pas  la  peine 
de  les  faire  boucher. 
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12  Juin. 

Lésons  de  l'association  esl  inné  chez  le  Russe: 
il  y  a,  tout  près  d'i<i,  une  nombreuse  équipe  d'ou- 
vriers «pi i  empierrent  la  roule  :  j<^  suis  allé  voir  ces 
ouvriers.  Ce  sont  des  paysans,  dont  le  village  est  a 
Boixante  verstes.  N'ayant  pas  de  lu  terre  en  quan- 
tité suffisante,  il*  travaillent  comme  cantonniers, 
au  service  «lu  tcmstvo  qui  les  paie  ft  raison  d'un 
rouble  (2  fr.  ('»">)  par  jour.  Les  ouvriers  constituent 
trois  artel  (groupements).  Les  membres  de  Wirlcl 
vont  toujours  ensemble;  pour  les  conditions  du 
travail,  pour  la  nourriture  et  le  logis,  c'est  la  com- 
munauté qui  décide,  et  jamais  un  membre  isolé. 
Ici,  chaque  artel  se  loge  et  prend  ses  repas  dans 
le  hameau  voisin;  je  demande  aux  ouvriers  s'ils 
sont  contents  de  leur  nourriture;  ils  répondent 
qu'elle  est  fort  mauvaise,  mais  ils  répondent  cela 
en  riant. 

L'arlel  est  une  chose  essentiellement  russe.  Ce 
mode  très  simple  d  association  s'applique  a  tout  : 
des  paysans  veulent-ils  acheter  en  commun  une 
propriété  à  vendre?  Ils  constituent  un  artel.  Veu- 
lent-ils s'engager,  hors  de  leur  village,  pour  un 
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travail  quelconque?  Un  arlel  se  forme  immédiate- 
ment. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  chercher  quelle  était  parmi 
ces  ouvriers,  la  proportion  des  illettrés.  Sur  trente, 
six  seulement  ne  savent  pas  lire.  C'est  beaucoup 
moins  qu'on  ne  le  croit  généralement.  Les  zemstvos 
organisent  partout  des  écoles,  et,  peu  à  peu,  l*s 
paysans  apprennent  au  moins  l'alphabet. 


13  Juin. 

En  compagnie  de  M01-  de  Roberly,  j'ai  passé 
tout  l'après-midi  a  Jiliésovo,  un  autre  village  de 
la  région.  Comme  ce  village  est  différent  «le  Uirai- 
trovo  !  C'est  le  village  rouge,  à  côté  du  village  noir. 
La  campagne  ru-.se  que  je  m'étais  habitué  à  regar- 
der comme  uniforme  d'esprit,  me  parait  mainte* 
nanteoupée  en  deux  Les  habitants  de  Jiliésovo 
s'en  vont,  en  grand  nombre,  travailler  à  la  ville; 
ceux  de  Dimitrovo  restent  à  leurs  champs.  De  là 
provient  toute  la  différence. 

A  Jiliésovo,  la  population  a  doublé  depuis  l'an- 
née 18(')1  ;  les  terres  sont  de  ce  fait  devenues  très 
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nsuffisanles,  el  il  a  été  impossible  aux  paysans 
d'en  acheter  d'autres  aux  alentours.  «  Le*  mes- 
sieurs n'ont  pas  voulu  nous  vendve,  dit  l'un  d'eux 
■vec  indignation.  Ils  ont  mieux  aimé  recevoir 
moins  d'argent  cl  céder  leur  bien  à  d'autres  mes- 
sieurs de  la  ville!  »  Chassés  par  la  misère,  le*? 
villageois  apprennent  des  métiers  :  menuisiers, 
charpentiers,  mécaniciens,  forgeron?,  et  ils  partent 
dans  les  grandes  villes,  a  Pélersbourg,  à  Moscou. 
Mai-,  comme  je  l'ai  expliqué,  un  lien  les  rattache 
à  leur  hameau.  Ils  y  gardent  leur  in  ha.  leur  lopin 
de  champ;  souvent  ils  y  laissent  leur-  femmes, 
leurs  enfants,  qu'ils  viennent  voir  une  ou  deux 
fois  par  an.  Ain^i,  le  contact  n'est  pas  perdu  entre 
le<  campagnard-  demeurant  a  la  campagne  el 
leurs  frères  devenus  citadins.  Ceux-ci  rapportent 
6  ceux-là  l'esprit  des  villes,  les  idées  nouvelles 
auxquelles  Us  ont  été  rapidement  gagnés.  tTne  pro- 
pagande intense  se  fait  dans  les  ateliers  el  les  usi- 
nes :  professeurs,  étudiants  el  étudiantes,  rivnli- 
senl  de  7.M0  el  vonl  prêcher  h's  prolétaires 

Jiliésovo,  0(1  il  \  a  3a  u  0 d'ouvriers,  est  devenu 

t 

en  quelques  années, -un  village  révolutionnaire. 
Se>*  hahitnnts  s'appellent  eux-mêmes  d'un  beau 
nom  :  Sosnalie,  conscients,  pour  se  distinguer  des 
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autres  moujiks,  dont  l'esprit  ne  s'est  pas  encore 
éveillé.  Presque  tous,  ils  savent  lire  ;  ils  reçoivent 
des  journaux,  des  publications  révolutionnaires 
qu'ils  disséminent  dans  la  contrée  :  €  Tel  ou  tel  de 
ces  paysans  que  vous  voyez,  me  dit  M0*  de  Roberty, 
est  une  bibliothèque  ambulante  :  il  va,  les  poches 
toujours  bourrées  do  brochures!  » 

Quand  ils  savent  que  je  suis  Français,  les  gens 
s'assemblent  :  un  chœur  se  forme  qui  me  chante, 
à  pleine  voix,  la  .Marseillaise  des  paysans, des  paro- 
les très  révolutionnaires  sur  notre  hymne  de  la 
Révolution.  Puis,  c'est  au  tour  des  enfants,  de 
tout  petits  gamins  et  des  fillettes  qui,  eux  aussi, 
chantent  la  Marseillaise  russe. 

Dans  les  nombreux  pays  où  je  suis  passé,  j'ai 
toujours  vu  que  les  hommes,  dès  qu'ils  se  soulè- 
vent pour  conquérir  plus  de  liberté  se  tournent 
tout  naturellement  du  côté  do  la  France  ;  des 
airs  français  leur  vienuent  aux  lèvres,  ils  vont 
chercher  chez  nous  des  exemples  et  des  encou- 
ragements. Et  que  nous  en  soyons  heureux  ou 
fâchés,  c'est  notre  rôle,  par  le  monde,  de  fournir 
ces  airs,  ces  exemples  et  ces  encouragements!... 

Nous  entrons  dans  une  bell  j  maison  de  bois  : 
«  C'est  moi  et  mon  fils  qui  l'avons  construite, 
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nous  dit  le  maître.  »  On  vnil  qu'ils  ont  travaillé  a 
la  ville  ;  leur  demeure  est  propre  et  roquette. 

Le*  gens  de  Jilié<ovo  nous  accueillent  avec  une 
cordialité  extrême.  I.a  maison  0(1  non*  sommes  so 
remplit  ;  on  nous  oiïrr  du  café,  dos  grtlcnux  ;  nous 
sommes  ici  de  grands  amis.  Le  propriétaire  du 
logis,  cl  trois  autres  paysans  du  village,  soupçon- 
nés de  propagnndo  révolutionnaire,  ont  été  arrêtés 
cette  année, enrompagnio  du  lil^  de  M.  de  Robcrty 
et  ils  ont  passé  ensemble  deux  mois  dans  la  prison 
de  Staritza. 

La  prison  ne  me  paraît  pas  avoir  éteint  leur 
zèle:  «  Quand  on  nous  dira  démarcher,  me  disent- 
ils,  nou9  marcherons  !  » 

S'il  y  a  beaucoup  de  villages  pareils  a  Jiliésovo, 
il  me  semble  que  le  tsarisme  qui  compte  sur  la 
fidélité  des  campagnes  pour  écraser  les  villes, 
pourrait  bien  de  ce  côté  éprouver  quelques  désil- 
lusions. 


14  Juin. 

Un  proverbe  languedocien  dit  :  «  C'est  la  p*»ur 
4U1  garde  les  vignes.  »  Co  proverbo  signifie  quo 
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c'est  la  pour  du  gardien  biea  plus  que  le  gardien 
lui-même  qui  éloigne  des  raisins  le  voleur.  De 
môme  peut-on  dire  ici:  €  C'est  la  peur  du  gendarme 
qui  retient  dans  la  soumission  le  moujik.  »  Le  jour 
où  cette  peur  n'agirait  plus,  le  gendarme  par  lui- 
môme  ne  produirait  pas  grand  effet,  car  les  gen- 
darmes sont  bien  peu. 

M.  Dournovo,  le  précédent  ministre,  trouva 
qu'ils  étaient  vraiment  trop  peu  et  comme  C'était 
un  homme  aimant  l'ordre  (il  l'a  copieusement 
prouvéj,  il  s'occupa  aussitôt  de  renforcer,  par  les 
campagnes,  les  défenseurs  de  l'ordre.  11  créa  le 
corps  des  ilrajnik,  sorte  de  gendarmes  auxiliaires. 
H  y  en  a  quatre  vingt-dix  dans  le  seul  district  do 
Slaritza.  Ces  slrajnik  sont  casernes,  par  petits 
groupes,  dans  les  villages.  Ce  sont  des  paysans 
qu'on  a  de  la  sorte  embrigadés  ;  ils  sont  sous  l'au- 
torité directe  du  $tanovot,  officier  de  police  du 
district. 

Comme  nous  parlions  de  ces  nouveaux  gendar- 
mes aux  gens  de  Jiliésovo,  ceux-ci  ne  nous 
cachèrent  pas  qu'ils  eu  avaient  beaucoup  moins 
peur  que  des  anciens.  «  Ce  sont  des  fainéants, 
disaient-ils,  qui  ont  pris  l'uniforme  parce  qu'où 
les  paie  bien  et  qu'ils  étaient  incapables  de  gagner 
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autrement  leur  vie.  Tnnt  que  tout  est  parfaitement 
calme,  on  peut  compter  sur  eux.  Mais  dès  le  pre- 
mier danger,  tous  ces  coquins  jetteraient  leur 
fusil  et  s'enfuiraient  I  » 


15  Juin. 

Ce  soir,  après  le  dtnër,  on  entendait  a  la  lisière 
du  bois  des  tintements  de  elnelieltes  mêlés  ft  des 
cris  enfantins. 

«  Ce  sont  les  gamins  du  village  qui  vont  pon- 
dant toute  la  nuit  paître  les  chevaux,  dit  M™»  de 
Robeirty,  Voulez  vous  que  nous  allions  les  voir  ?  » 

A  travers  le  pare  silencieux,  près  desétangs  qui 
miroitent  sous  les  dernières  clartés,  nous  nous 
rapprochons  fies  clochettes  et  des  voix.  Les  enfants 
qui  nous  découvrent  de  loin  viennent  tous  a  notre 
rencontre:  «  Sdrust  toi/erïna  Alcr&ndrownê,  bon- 
jour, Catherine,  lille  d'Alexandre  »,  disent-ils  lira 
simplement  et  très  joliment,  en  saluant  la  dame 
que  j'aeenmpagnc. 

Il  y  à  la  une  vingtaine  de  gamins  et  de  fillettes  : 
les  plus  jeunes  ont  sppt  ou  huit  ans  et  les  plus 
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Agés  quatorze  ou  quinze.  Us  ont  apporté  leur 
grand  manteau  pour  s'abriter  dut>ercin,  un  bissac 
contenant  quelques  provisions.  Ils  resteront  au 
prô  jusqu'à  l'aube,  passant  la  nuit  à  rêver  aux 
étoiles,  à  jouor,  h  chontor,  tandis  quo  tout  autour 
len  lonnottos  tintent  doucement  et  (juo  les  bêle* 
dobarrasséos  des  mouchesbroutent  l'herbe  fraîche 
h  pleines  dents.  Déjà  un  de9  tout  jeunets,  roulé 
dons  son  manteau,  se  disposait  à  dormir.  Mais  ils 
dormeut  très  peu  d'ordinaire  ces  pastoureaux  et 
ces  pastourelles  ;  ils  préfèrent  s'amuser  et  racon- 
ter des  histoires.  Les  garderies  nocturnes  sont 
pour  eux  une  récréation  aiméo  ;  ils  seraient  très 
fâchés  qu'on  les  en  pivAtot  les  petits,  dès  qu'ils 
go  tiennent  sur  leurs  jambes,  demandent  impa- 
tiemment à  accompagner  leurs  frères  plu-grauds. 
Accoudés  a  la  barrière  qui  enclôt  la  prairie,  les 
bergers  regardent  attentivement  cet  étranger  qui 
parle  une  langue  inconuuo  ;  les  fillettes  un  peu 
timide*  se  serrent  les  unes  contre  les  autres  ;  les 
gars  audacieux,  se  juchent  tout  en  haut  de  lapalis- 
sade, comme  des  oiseaux  sur  leur  perchoir  ;  le 
jeune  cocher  du  chaleau,  et  un  valet  se  mêlent  à 
eux  et  je  remarque  que  le  cocher  a  mis  ses  belles 
boUes  et  sa  chemise  toute  brodée  ;  deux  ou  trois 
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des  gardeuses  sont  déjà  plus  jeunes  filles  que 
fillettes  et  ce  n'est  pas  seulement  dans  Théorrite 
que  les  longs  loisirs  portent  bergers  et  bergères 
à  échanger  «les  propos  d'amour.  On  me  dit  même 
que  ees  veilleurs  de  In  prairie  y  «ont,  par  suite  de 
leurs  veilles,  portés  un  peu  Irop  prématurément  ; 
les  sapins  et  les  bouleaux  fournissent  de  discrets 
Ombrages  et  -ans  doute  les  petits  tiennent-ils  de 
bonne  heure  à  suivre  l'exemple  des  grands  1 

«  Allons,  enfants,  chantez-nous  quelque  chose, 
dit  ma  compagne.  >  Y.\  l'un  d  eux  entonuj  la  chan- 
son du  co=arpie  :  comment  le  cosaque  est  parti  a 
la  guerre,  comme  il  c'e  A  bien  battu,  et  sa  joie  du 
retour  quand  il  a  retrouvé  sa  belle  fiancée.  Tous 
les  autres  reprennent  en  chneur  le  refrain  et  les 
voix  s'élèvent  éclatantes  et  pures  dans  le  silence 
mystérieux  du  soir. 

Seule,  un  peu  à  l'écart,  une  fillette  se  fait;  elle 
a  des  yeux  très  noirs,  de  longs  cheveux  ébouriffés 
et  le  feint  mat  des  bohémiennes  :  «  Pourquoi  no 
chantc-t-clle  pas, dis-je?  *  —  «  Kilo  ne  sait  pas  nos 
chansons,  répond  un  gamin.  Elle  n'est  pas  de  chez 
oous.  C'est  une  orpheline,  de  très  loin  d'ici,  qu'un 
île  nos  paysans  a  prise  chez  lui  ?  » 

Quand  nous  revenons  a  notre  demeure,  je  dis  a 


|Gft  LE   TSAR   ET   LA    DOUMA 


M",e  do  Roberty  :  «  Ce  que  nous  avons  vu  est  très 
joli,  très  frais;  mais  quel  besoin  y  a-t-il  quo  vingt 
ou  vingt-cinq  enfants  soient  privés  de  sommeil 
pour  une  besogne  que  deux  ou  trois  rempliraient 
sans  dilïiculté?  Car  il  s'agit  de  garder  des  vaches 
et  des  chevaux  entravés,  dans  un  pâturage  envi- 
ronné de  barrières.  » 

«  C'est  vrai,  dit  mon . hôtesse.  Mais  jamais  no& 
paysans  ne  confieront  leurs  bêles  a  un  gardien 
étranger.  Ils  s'imagineraient  qu'on  va  les  I  *ur 
détruire  ou  les  leur  voler.  Le  plus  pauvre  d'entre 
eux,  celui  qui  n'a  qu'une  vache  ou  qu'un  cheval, 
dérange  tout  de  môme  son  lils  ou  sa  lille  pour  les 
conduire  au  pré.  » 

Encore  une  manifestation  de  cet  individualisme 
que  n'a  pas  pu  détruire  le  mir  I  Kl  aussi  un  nou- 
vel exemple  de  ce  gaspillage  des  forces,  de  celte 
perte  du  temps  qu'on  trouve  du  haut  en  bas  de  la 
société  russe  I 


16  Juin. 

J'ai  vu  un  type  curieux  de  p.ipriétaire  campa- 
gnard, un  type  qui  m'a  rappelé  certains  héros  de 
Tourguenef. 
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Imaginez  un  homme  d'une  quarantaines  d'an- 
nées, velu  comme  un  moujik  et  parlant  français 
comme  un  monsieur.  Une  barbe  broussailleuse, 
un  visage  furieusement  hâlé,  des  dents  en  déper- 
dition !  Barbe,  costume,  manières,  tout  cela  e^l  a 
l'abandon,  comme  un  jardin  que  depuis  longtemps 
on  ne  cultive  plus.  Pourtant,  de  môme  qu'on  sent 
dans  le  jardin  délaissé  la  place  des  plates-bandes 
et  des  allée*,  le  gentilhomme  rustique  laisse  par 
moment  transparaître  sous  sa  sauvagerie  actuelle 
des  traces  de  son  éducation  passée.  Il  était,  dans 
sa  jeunesse,  officier  de  marine  ;  il  a  navigué  dans 
des  mers  lointaines  et  vu  la  Chine,  le  Japon, 
l'Inde.  A  cette  époque  il  était  élégant,  soigné 
sanglé  dans  des  tuniques  d'une  éblouissante  blan- 
cheur. La  mort  de  son  pero  l'a  ramené  dans  sa 
campagne  et  il  s'y  est  bien  vite  enlisé  dans  l'in- 
souciance, la  paresse  et  l'ivrognerie.  Devenu  tout 
d'un  coup  maître  dune  assez  grande  fortune,  il 
l'a  stupidement  dissipée;  chaque  fois  qu'il  allait 
à  Moscou,  il  laissait  de*  milliers  de  roubles  aux 
bohémiennes  ou  aux  cabareliors  ;  il  a  eu  des  équi- 
pages luxueux  qui  so  détérioraient  tout  de  suite 
dans  ce  pays  où  la  routo  abominable  ne  supporta 
que  la  solide  t*r*ntast.  Il  a  épousé  une  de  ses 
t  il 
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paysannes,  à  qui,  par  désœuvrement,  il  avait  fait 
trois  ou  quatre  enfants,;  la  paysanne  est  passée  de 
son  isba  misérable  dans  le  château.  La  propriété 
qu'il  a  reçue  intacte  e»t  déjà  toute  hypothéquée  ; 
quelques  mois  encore,  peut-être  quelques  ans  et 
elle  sera  vendue. 

Mais  son  mal  lie  au  nez  trognonnant  parait  s'en 
inquiéter  assez  peu.  Pourquoi  penser  aux  lointai- 
nes échéances  et  se  iatiguer  l'esprit  pour  prépa- 
rer un  avenir  moins  mauvais?  L'avenir,  il  sera  ce 
qu'il  doit  être.  Le  ailchèvQ  du  Russe  rejoiul  le 
c'était  écrit  du  musulman  1 


Le  bien  de  M.  de  Hobcrty  contient  1500  désia- 
lines,  500  eu  culture  et  uu  millier  en  forêt.  La  forêt 
ne  peut  pas  être  touchée  :  le  bois  en  est  néces- 
saire pour  le  chauffage,  pour  la  construction  des 
maisons  et  de  tous  les  instruments  agricoles.  Béa- 
ient 500  désiatines  environ  qui,  si  on  les  expro- 
prie, devront  être  partagés  entre  le9  paysans  de 
quatre  villages,  c'est-a-diro  500  ou  600  âmes  ou  un 
millier  d'habitants.  Chaquo  unie  recevrait  en  plus 
un  désialine,  chaque  habitant  un  demi-désialine; 
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ce  demi-désialine  de  touto  évidence  ne  rénovera 
pas  la  condition  des  paysans.  M.  Gourko,  quand 
il  le  disait  à  la  Tribune,  avait  sur  ce  point  raison. 
Mais  ce  don  (ce  n'est  pas  un  don,  puisque  les 
paysans  remboursent  le  prix  de  la  terre),  celte 
vente  plutôt  ne  vaut  pas  tant  par  ellc-mômc  que 
par  les  conditions  dont  elle  peut  Cire  entourer.  En 
cédant  un  peu  plus  de  terre  aux  paysans  on  peul, 
à  la  faveur  de  ce  cadeau,  leur  imposer  bien  des 
réformes  :  la  suppression  du  mir  ou  tout  au  moins 
sa  complète  transformation, une  culture  plus  intel- 
ligente. La  misère  des  campagnes  ne  tient  pas  à 
une  seule  cause,  le  manque  de  terres,  mais  à  un 
grand  nombre  :  la  paresse  et  l'ignorance  des  pay- 
sans, les  lourds  impôts  indirects  dont  ils  sont  sur- 
chargés et  surtout  la  pauvreté  économique  de  la 
contrée.  Pour  la  diminuer  ou  la  faire  disparaître, 
c'est  à  toutes  ces  causes  qu'il  faut  s'attaquer. 


Brulta  de  dissolution 


Pëtersbourg,  18  juin. 

Il  ■  couru,  tous  ces  jours-ci,  et  d'une  façoù  très 
persistante,  des  bruits  do  dissolution  de  la  Douma. 
Les  cadets  en  ont  été  immédiatement  informés  : 
ils  ont  de  nombreuses  intelligences  à  la  Cour  et 
même  dans  l'entourage  direct  de  l'Empereur. 
Quelques-uns  de  leurs  chefs,  le  prince  Dolgorou- 
kof,  Nabokof,  appartiennent  à  la  plus  haute  aris- 
tocratie et  peuvent,  par  leurs  parents  ou  leurs 
amis,  être  exactement  renseignés  sur  ce  qui  se 
passe  à  Péterhof. 

Alarmés  par  ces  rumeurs,  les  cadets  se  sont 
réunis  dans  leur  club,  en  assemblée  plénière.  Tout 
de  suite,  la  question  essentielle  s'est  posée  :  que 
iaut-il  faire  en  cas  de  dissolution  ?  résister  ou 
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céder.  Los  partisans  do  la  soumission  étaient  n-<=07. 
nombreux  et  ils  exposaient  leurs  raison?  :  pour 
entreprendre  la  lutte,  il  faut  être  sur  de  vnincre. 
Or,  non  seulement  la  victoire  est  incertaine,  mais 
tout  indique  qu'on  sera  ballu.  La  propagande 
n'est  pas  encore  assez  avancée  :  il  est  impossible 
de  compter  fermement  sur  les  paysans  qui,  d'ail- 
leurs, sont  occupés  à  leurs  travaux  des  champs  ; 
les  ouvriers,  les  socialistes,  échappent  a  toute 
direction.  Ils  prétendent  conduire  la  lulte  à  leur 
guise;  ils  se  sont  toujours  montrés  incapables  de 
s'accorder  entre  eux;  «a  plus  forte  raison  ne  s'ac- 
corderonl-ilspas  avec  des  bourgeois.  N'ont-ils  pas 
déjà  laissé  voir  quelle  sera  leur  conduite  future 
en  boycottant  les  élections  à  la  Douma.  La  disso- 
lution de  cette  assemblée  risque  de  leur  être  ous<i 
indifférente  que  sa  réunion  l'a  été. 

Contre  ces  arguments,  les  amis  dos  résolutions 
violentes  protestaient.  Un  vieux  médecin  de  cam- 
pagne, qui  jusque-là  n'était  connu  de  seg  collè- 
gues que  pour  son  silence  et  son  zèle  à  assister 
aux  réunions,  demanda  la  parole  :  c  Mes  électeurs 
ne  m'ont  pas  envoyé  ici  parce  que  je  suis  un 
savant;  ils  auraient  pu  en  trouver  de  plus  savants 
que  moi  ;  il9  no  m'ont  pas  choisi  non  plus  parce 
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que  je  suis  habile  à  la  parole  ;  je  ne  sais  pas  parler 
en  public.  S'ils  m'ont  élu,  c'est  qu'ils  me  savaient 
d  cœur  courageux  et  plus  qu'aucun  autre  capable 
de  mourir  s'il  le  fallait  !  » 

Cette  harangue  fit  grande  impression  et  l'on 
décida  de  tenir  pour  nul  1  arrêt  de  dissolution,  de 
se  réunir  aussitôt  dans  une  autre  salle,  au  risque 
d'être  tous  arrêtés  (1). 

1.  Le  lùctcur  se  demandera  pourquoi  cette  décision  ne 
fut  pas  suivie  quand  la  Douma  fut  dissoute,  juste  un  mois 
plus  lard.  Voici  très  exactement  ce  qui  s'est  passé;  je  tient 
ces  renseignements  des  sources  les  plus  sûres  :  Dés  la  nou- 
Y.  lie-  de  la  dissolution,  les  cadets  so  réunirent.  Presqut 
tous  les  députés  du  parti  étaient  là.  Mais  il  manquait  le» 
grands  chefs.  Les  députés  décidèrent,  Â  une  grande  majo- 
rité, de  chercher  immédiatement  une  salle,  celle  de  la 
Douma  municipale  ou  une  autre,  d'y  convoquer  los  groupes 
et  do  continuer  à  siéger,  jusqu'à  l'arrivée  des  baïonnettes. 
Sans  doute  les  baïonnettes  ne  se  feraient  pas  longtemps 
attendre  ;  les  députés  seraient  chassés  et  probablement 
emprisonnés.  Ce  serait  tant  mieux  :  cette  scène  de  violence 
impressionnerait  h  peuple  russe  beaucoup  plus  que  tout 
les  manifestes  et  toutes  les  protestations.  Comme  cette 
résolution  venait  d'être  prise,  arrivèrent  les  chef-..  M.  Pé- 
Irounkcvilch  ot  les  autres;  ils  annoncèrent  a  l'assemblée 
qu'ils  s'étalent  déjà  mis  d'accord  avec  les  travaillistes  et  les 
socialistes,    pour  organiser   le  soir  mémo  une  réunion    A 
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Vibnrg  en  Finlande.  L'heure  du  train  Mc't  fixée  et  l'on  ne 
pouvait,  d'aucune  façon,  donner  un  contre-ordre.  Les  sol- 
dats furent  mécontents  de  celle  décision  de  leurs  ciiefs, 
mais  en  bons  soldnts  ils  se  résignèrent  et  obéirent  :  j'ai  déjà 
dit  qu'une  grande,  discipline  régnait  dans  le  parti  cadet. 
Ainsi  uno  fois  de  plus,  en  présenco  de  deux  solution», 
l'une  modérée,  l'autre  violente,  M.  Pétrounkcvitch  et  les 
co-<1irocleurs  choisirent  la  modérée.  J'ai  mémo  entendu 
quoiqu'un,  une  mauvaise  langue,  dire  a  ce  propos:  «  Déci- 
dément M.  Pétrounkcvitch  cl  ses  omis  n'ont  pas  encore 
perdu  tout  espoir  d'être  ministres  I  >  Si  c'est  vrai,  il  faut 
que  cet  espoir  toit  bien  vivaccl 


Les  députés  caucasiens. 


19  Juin. 

Le  Caucase  vient  d'envoyer  ses  députés  ;  ce 
sont  de  fougueux  socialistes  à  côté  desquels  Ala- 
dine  lui-même  semble  le  plus  pale  des  modérés. 
L'un  d'eux,  le  Géorgien  Ramaslivili,  pour  ses 
débuts  à  la  tribune,  s'est  plu  à  houspiller,  dans 
son  rude  parler  montagnard,  le  ministre  de  l'In- 
térieur, M.  Stolypino  présent.  M  Stol\pine  a 
immédiatement  (juilté  son  banc  Alors  Haina-hvili 
se  tournant  vers  lui  et  l'appelant  d'un  air  doses, 
péré,  avec  un  épouvantable  accent  caucasien,  ce 
qui  serait  chez  noua  par  exemple  de  l'auvergnat 
concentré,  Ramashvili  lui  criait,  les  bras  tend  s  : 
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«  Je  vous  en  prie,  monsieur  le  Minisire,  ne  vous 
en  allez  pas,  ne  vous  en  allez  pas  !  » 

Le  Caucasien  a  obtenu  un  grand  succès.  Son 
nom  est  déjà  célèbre  et  la  cour  et  la  ville  répè- 
tent son  appel  si  savoureux. 


Attentats  et  bombes 


19  Juin. 

L'autre  jour,  comme  je  m'apprêtais  à  partir 
pour  déjeuner  chez  des  amis,  j'appri*  par  un  bref 
télégramme  de  journal,  qu'on  avait  jelé  une  bombe 
sur  le  roi  et  la  reine  d'Espagne.  Les  horribles 
détails  de  l'attentat,  les  chevaux  blancs  éventrés, 
les  soldats  du  cortège  broyés,  la  violence  extraor- 
dinaire de  la  bombe  et  l'espèce  de  miracle  qui 
sauva  le  Couple  royal  m'avaient  beaucoup  impres- 
sionné. Chemin  faisant,  je  ne  pensais  pas  à  autre 
chose  :  l'esprit  tout  rempli  de  cette  terrifiante 
histoire  je  me  posais  certaines  questions  auxquel- 
les le  télégrumme  laconique  110  répondait  pas;  je 
me  demandais  comment  des  personnes  qui  étaient 
sur  le  balcon  et  môme  dans  le  salon  du  premier 
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étage  pouvaient  avoir  été  tuées  en  même  temp9 
qne  celles  de  la  rue.  Arrivé  chez  mes  botes,  je 
commençai  à  parler  de  l'attentat.  Il  me  paraissait 
qu'on  ne  pouvait  pa1*,  qu'on  ne  devait  pas  parler 
ce  jour-là  d'autre  chose.  Mais  je  découvris  brus- 
quement que  ce  qui  m'intéressait  tant,  moi  Fran- 
çais, laissait  mes  interlocuteurs  ru«ses  parfaite- 
ment indifférents.  Personne  ne  prêtait  la  moindre 
attention  à  cette  bombe  de  Madrid.  C'est  comme 
si  elle  avait  été  lancée  quelque  part  dans  la  lune. 
Seul,  un  vieux  monsieur  observa  :  «  Us  ont  man- 
qué les  deux  personnes  qu'ils  visaient  et  tué  trente 
ou  quarante  qu'ils  ne  visaient  pin.  »  Cela  fut  dit 
sans  aucune  émotion,  du  ton  po<é  dont  on  cons- 
tate un  fait, avec  je  no  ^ais  quelle  nuanco  de  repto- 
chc  ou  peut  être  de  raillerie  a  mon  égard.»  Pour- 
quoi, semblait  me  dire  lo  vieux  monsieur,  pour- 
quoi donc,  Français  trop  impressionnable,  venct- 
vous  nous  parler  d'un  jolour  de  bombe  étranger? 
Vraiment,  nous  avons  mieux  clioz  nousl  » 

Le  Russe,même  le  plus  humanitaire,  est  complè- 
tement blasé  sur  ces  sortes  d'événements.  C'est  à 
peine  si  les  journaux  en  parlent.  Ailleurs,  on  meurt 
de  la  fièvre,  d'une  fluxion  do  poitrine  ou  de  l'ap- 
pendicite; ici,  toute  une  catégorie  sociale,  gou- 
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vcrneurs  de  provinces  et  de  villes,  commissaires 
el  agents  de  police,  meurent  de  la  bombe.  Leur 
mort  est  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde  dont 

i  nul  ne  songe  à  s'étonner.  Ailleurs  c'est  un  vote 
du  parlement  qui  renverse  les  ministres  ;  ici  la 
bombe  se  charge  de  cette  besogne  :  c'est  la  bombe 
à  renversement  /... 

Un  journal  publiait    récemment  la  statistique 
suivante,  dressée  par  M.  Ricdzielski,  médecin  à 

.l'hôpital  de  Varsovie  :  du  17  octobre  11K)5  au 
25  avril  1(.K)0,  soit  pendant  six  mois  environ,  il  est 
entré  a  l'hôpital,  comme  victimes  do  la  bombe, 
du  revolver  ou  du  fusil  :  503  personnes  blessées 
légèrement,  dont  31  femmes.  Sur  ce  nombre  3:20 
sont  des  civils,  .213  appartiennent  à  la  police  ou  à 
l'armée;  101  personnes  blessées  grièvement,  Enfin 
10'.>  personnes  sont  tuées  sur  place  et  110  person- 
nes se  suicident  à  la  suite  de  complots  ou  d'atten- 
tats. Cela  lait  en  tout,  pour  six  mois  et  pour  la 
seule  ville  de  Varsovie, 883  personnes  tuées  ou  blés-  ' 
sôes; c'est  le  chiffre  de  pertes  d'une  petite  bataille. 
La  vie  humaine  est  à  bon  marché  ici.  Et  nous  ne 
sommes  qu'au  commencement  de  la  révolution  1 
Maintenant,  s'il  vous  platt  de  connatlre  le  chiffre 
des  prisonniers,  lo  mémo  journal    nous  rensei- 
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gnera  :  Il  y  avait  en  avril  dernier  dans  la  citadelle 
de  Varsovie,  1905  détenus  politiques  ;  dans  celle 
de  Brcsl-Litosk  (Pologne),  r>0% 

En  pleine  capitale,  au  cenlro  de  la  ville,  il  se 
passe  des  scène*  qui  rappellent  les  aventures  do 
Cartouche  et  de  Mandrin.  L'autre  jour,  un  Polo- 
nais déjeunait  chez  lui  avec  un  ami.  Brusquement 
trois  étudiants  font  irruption  dans  la  salle  a  man- 
ger et,  braquant  leur  revolver  sur  les  convive^ 
ils  les  somment  de  leur  remettre  immédiatement 
tout  leur  argent.  Sous  la  menace  des  revolvers, 
les  convives  s'exécutent  :  «  Sachez  bien,  dit  un 
des  étudiants,  que  c'est  un  vol  politique  que  nous 
commettons  la  !  »  Comme  ils  s'en  allaient,  le  mat- 
tre  de  la  maison  leur  dit  :  «  Vous  avez  pris  mon 
argent,  fort  bi^n  !  Mais  ayez  au  moins  In  bonté 
de  me  dire  a  quoi  vous  allez  l'employer.  —  Cela, 
c'est  notre  affaire,  élonach  diélê%  réplique  dure- 
ment l'étudiant  t  » 

J'ai  dîné  avec  la  victime  de  ce  brigandage  el 
c'est  de  sa  bouche  même  que  j'ai  recueilli  cette 
histoire. 

ÇMiand  une  situation  anormale  se  prolonge, cllo 
fin ii  par  paraître  normale.  11  se  produit  tant  d'nr- 
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restations,  tant  d'attentats,  tant  de  révoltes  et  de 
massacres  qu'on  vient  à  n'y  plus  prêter  atten- 
tion, û  regarder  tout  cela  comme  s'il  ne  pouvait 
pas  en  être  autrement. 

Bien  des  gens  s'en  vont  criant  :  €  Mais  où  donc 
est-elle  cette  révolution  russe  qu'on  nous  promet 
toujours  cl  qui  n'arrive  jamais-?  Je  connais  un 
écrivain  d'esprit  réactionnaire,  plus  tsarisle  pres- 
que que  le  tsar,  qui  partit  naguère  pour  la  Russie 
afin  de  se  documenter  lui  et  ses  lecteurs  sur  les 
affaires  du  pays.  11  était  convaincu  d'avance  que 
tout  ce  qu'on  en  racontait  au  public  occidental 
était  démesurément  grossi,  sinon  inventé  par  les 
nouvellistes.  Un  arrivant  là-bas,  il  alluma  sa  lan- 
terne et,  nouveau  Diogene,  il  chercha  la  Révolu- 
tion de  tous  côtés;  il  la  chercha  d'abord  en  Polo- 
gne cl  il  ne  la  trouva  pas.  Des  champs  et  des 
chemins  de  Pologne  il  passa  dans  les  rues  de 
Pétersbourg.dans  ses  établissements  de  nuit,  plus 
populeux  que  jamais  et  il  ne  la  trouva  pas  davan- 
tage. Naturellement  la  Révolution,  môme  si  on  la 
cherche  avec  une  lanterne,  ne  se  laisse  pas  ainsi 
rencontrer  sur  les  chemins,  par  les  rues  et  dans 
les  cabarets.  La  Révolution  n'est  pas  une  chose 
concrète,  comme  une  ferme,  un  tramway  ou  une 
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charrette  à  bœufs  ;  on  peut  dire  d'elle  ce  que  le 
sage  antique  disait  de  Dieu  :  c'est  ce  en  quoi  nous 
▼ivons  et  nous  nous  mouvons  in  co  mnvemur  et 
sumus.  Notre  homme  alors,  tout  fier  de  n'avoir 
rien  trouvé,  se  tourna  vers  ses  lecteurs  d'occident 
cl  leur  cria:  «  Je  l'avais  bien  prédit;  ces  journa- 
listes anglais  et  français  vous  racontaient  des 
légendes  ;  nouveaux  venus  dans  le  pays,  on  leur 
en  donne  h  croire  aisément.  Seuls  les  Russes  ou 
tout  au  moins  les  Slaves  peuvent  parler  des  affai- 
res russes.  En  réalité  tout  est  tranquille,  tout  est 
calme.  Le  tsarisme  est  inébranlable.  Toutes  ces 
prétendues  réformes  ne  sont  qu'un  vaiu  sujet  pour 
parlolles  et  la  Douma  qu'un  ramassis  de  bavards. 
Croyez-moi  :  la  Russie  du  xx8  siècle  continuera 
longtemps  encore  à  vivre  comme  sous  Cathe- 
rine m  » 


la  pogrom©  do  Biéloatok 


20  Juin. 

Dans  les  couloirs  du  Palais  de  Tauride,  je  ren- 
contre un  de  nos  confrères  anglais  qui  revient  de 
Biéloslok  ;  au  buffet,  M.  Maxime  Kowalesky  me 
présente  à  l'un  des  trois  commissaires  envoyés 
parla  Douma  pour  faire  Une  enquête  sur  le  mas- 
sacre des  Juiis.  Les  impressions  du  journaliste 
et  do  l'enquêteur  sont  identiques.  Le  pogrome 
est  dû  à  la  collaboration  des  policiers  et  des 
khouliganes  (on  appelle  ainsi  les  «  apaches  » 
russes).  Ailleurs  policiers  et  khouliganes  se  font 
la  guerre  et  cette  guerre  assure  une  paix  relative 
aux  honnêtes  gens.  En  Russie,  de  temps  en  temps, 
ces  deux  catégories  s'associent  pour  une  œuvre 
commune  et  les  Juifs  pâtissent  de  cette  associa- 


l.E  TSAll  ET  LA    DOUMA  183 

lion  :  on  évcnlre  leurs  coffres-forts  et  leurs  fem- 
mes et  quand  ils  ont  l'audace  de  ne  point  trouver 
cela  de  leur  goût,  les  autorités  s'en  montrent 
indignées.  Elles  disent  :  «  Quelle  exécrable 
engeance  que  ces  Juifs  I  ils  sont  toujours  prêts 
è  pactiser  avec  les  révolutionnaires  et  les  anar- 
chistes, les  pires  ennemis  de  la  Russie  I  »  Vous 
m'avouerez  qu'ils  en  ont  quelque  peu  le  droit. 


«: 


Le   dlsoouri    d'Ouroufiof  sur  la    pogrom©. 


21  Juin. 

Enfin,  après  tant  de  paroles  inutiles,  voici  un 
discours  qui  n'est  pas  seulement  un  discours. 

Le  prince  Ouroussof,  ancien  gouverneur  géné- 
ral, ancien  adjoint  au  ministre  de  l'Intérieur,  un 
homme  nourri  dans  le  sérail,  vient  d'en  dévoiler 
les  secrets.  Ce  que  quelques  personnes  soupçon- 
naient ou  murmuraient,  il  l'a  dit  avec  éclat  ;  il 
a  même  dit  plus  qu'on  n'en  soupçonnait. 

Jamais  le  pogrome  n'avait  été  soumis  à  une 
si  impitoyable  et  si  clairvoyante  analyse.  Le  prince 
Ouroussof  a  disséqué  ce  cancer,  comme  un  savaut 
dans  son  laboratoire  ;  il  en  a  montré  la  nature 
exacte  et  les  causes  toujours  identiques.  D'abord 
les  proclamations  excitant  la  populace,  puis  l'ar- 
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rivée  dans  la  ville  à  pommer  de  €  ces  individus 
louches,  inconnu5,  pareils  aux  oiseaux  précur- 
seurs d'un  orage.  Dans  les  agissements  do  ce! 
énergumènes  on  remarque  un  certain  plan  pré- 
conçu qui  leur  ôte  le  caractère  d'un  mouvement 
inattendu  el  spontané.  »  Ces  individus  louches 
que  le  prince  appelle  les  maîtres  des  pogromes 
pont  les  émissaires  d'une  ligue  ultra-réactionnaire 
et  antisémite  qui  s'intitule  «  les  patriotes  ou  les 
vrais  Musses  ».  Pour  guérir  leur  patrie  du  virus 
révolutionnaire,  ils  ont  formé  le  dessein  de 
détruire  les  faux  Russes,  c'est-à-dire  d'abord  et 
avant  tout  les  juifs.  (Juand  leurs  agents  ont  com- 
mencé à  travailler  dans  une  ville,  c'est  en  vain 
que  les  habitants  s'alarment,  que  les  pouvoirs 
publics  songent  à  prendre  d'énergiques  mesures 
pour  empêcher  la  catastrophe.  Les  agents  des 
patriotes  sont  plus  forts  qno  les  pouvons  publics. 
Ce  sont  eux  qui  sont  obéis  de  la  police,  et  non 
pas  le  gouverneur  «  parce  (pie,  dit  le  prince 
Ouroussof,  les  policiers  croient  que  les  mesures 
prises  par  ce  dernier  le  sont  par  pure  bienséance, 
parce  qu'ils  lisent  entre  les  lignes  et  obéissent,  ù 
l'insu  du  gouverneur,  à  une  voix  qui  vient  de  loin 
et  leur  inspire  la  confiance.  »  Olle  voix  qui  vient 
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de  loin,  qui  se  rit  de  l'autorité  gouvernementale 
le  prince  ne  nous  dit  pas  qui  elle  est  ;  il  ne  peut 
pas  le  dire.  Mais  tout  le  monde  a  compris  aisé* 
mont. 

Afin  de  prouver  l'impuissance  du  gouverne- 
ment régulier,  apparent,  vis-à-vis  de  cet  autre 
gouvernement  occulte,  l'orateur  cite  un  exemple 
Lion  significatif.  Eu  automne  1005,  une  imprime- 
rie Tut  installée  au  n°  lit,  du  quai  Foulauka,  dans 
la  maison  appartenant  a  l'État  (1).  Un  officier 
de  la  gendarmerie,  en  civil,  nomme  Kommissa- 
rot,  en  était  le  directeur.  Les  fonctionnaires  do 
l'Intérieur  et  de  la  police,  le  président  du  Conseil 
lui-même  ignoraient  complètement  son  existence. 
Pendant  ce  temps,  Kommissarof,  le  gendarme, 
travaillait  ferme  dans  >;i  typographie  clandestine. 
11  était  aussi  cynique  qu'il  était  actif  :  «  Nous 
sommes  à  même,  disait-il,  d'organiser  un  po- 
grome  tel  qu'il  vous  plaira,  qu'il  s'agisse  de  dix 
hommes  ou  de  dix  mille  hommes  !  >  l'n  chei 
d'atelier  vantant  la  puissance,  la  précision  de  ses 
machines,  leur  rapidité   d'exécution,  le  fini  et  la 


1.  C'est  dans  celle  maison   mémo  qu'habile    actuellement 
M.  Gurcmykine,  le  président  Uu  Conseil. 
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bonne  qualité  des  produits  no  parlerait  pas  avec 
plus  de  fiertf* .  Le  premier  ministre  eut,  dit-on, une 
violente  auaque  d'asthme  quand  il  découvrit 
Kommissarof  et  son  usine. 

Ainsi  Ip  gouvernement  est  double  ;  celle  bu- 
reaucratie si  inerte,  si  corrompue,  voilà  que,  lors- 
que  par  hasard  elle  veut  agir  pour  éviter  des 
crimes,  elle  sVn  trouve  empêchée  par  do<  g^n^ 
placés  au-dessus  des  bureaux,  au-dessus  des 
ministres,  au-dessin  des  lois,  c  Et  alors,  dit  le 
prince  Ouious^of,  un  désarroi  incroyable  se  pro- 
duit, une  désoi£T,inisation,  une  démoralisation  du 
pouvoir.  »  De  mCme,  lors  des  négociations  qui 
précédèrent  la  guerre  russo  japonaise,  il  y  avait 
d'un  côté  la  diplomatie  du  tsar  qui  était  censée 
poursuivre  ces  négociations,  de  l'autre  un  comité 
occulte  et  tout  puissant  qui  évoquait  toutes  les 
affaires,  traversait  l'œuvre  des  diplomates  cl  ne 
savait  qu'inventer  des  délais.  La  guerre,  Liao« 
Yang,  Moukdcn  et  les  révoltes  et  la  révolution 
actuelle  sortirent  de  ce  gâchis. 

Les  déclarations  d'Ourous^of  ont  une  portée 
immense  par  la  précision  accablante  de?  faits  cl 
la  haute  situation  qu'occupait  antérieurement 
leur  auteur.  Une  accusation  aussi  terrible  n'avait 
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pas  encore  élô  portée  contre  cet  aulocratisme  que 
la  Russie  cherche  à  secouer. 

Comme  M.  Gourko  avait  fait  appel  au  patrio- 
tisme  des  députes  pour  calmer  leur  légitime  ardeur 
de  réformes,  le  prince  Ouroussof  a  terminé  ainsi 
son  discours  :  «  Messieurs  les  représentants  du 
peuple!  Nous  sommes  venus  apporter  ici  de  tous 
les  confins  de  la  Russie  non  seulement  notre  indi- 
gnation et  nos  plaintes,  mais  aussi  notre  ardente 
soif  d'activité  et  de  dévouement,  notre  patriotisme 
pur  et  sincère.  11  y  a  ici,  parmi  nous,  beaucoup 
de  propriétaires  fonciers  qui  vivent  des  revenus 
de  leurs  terres.  Avez-vous  entendu  un  seul  d'en- 
tre eux  protester  contre  le  projet  d'expropriation 
obligatoire  en  faveur  des  cultivateurs  ?  Les  repré- 
sentants des  classes  privilégiées  sont  nombreux 
parmi  nous; y  a-t  il  eu  des  paroles  prononcées  pour 
prolester  contre  l'abolition  des  privilèges,  contre 
l'idée  de  l'égalité  civique  et  contre  les  réformes 
largement  démocratiques  ?  Celte  môme  Douma 
«  révolutionnaire  »  n'a-t-elle  pas  essayé,  dès  ses 
débuts,  de  relever  la  couronne  impériale,  dtî  la 
mettre  au-dessus  des  disputes  politiques...  Cepen- 
dant, nous  sentons  tous  que  les  mêmes  forées 
ténébreuses  s'arment  contre  nous,  nous  séparent 
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du  pouvoir  suprême,  en  ébranlant  envers  nous 
sa  confiance...  C'est  là  que  gtl  le  plus  grand  dan- 
ger et  il  ne  disparaîtra  pas  tant  que  la  direction 
des  affaires  et  le9  destinées  du  pays  resteront 
sous  l'influence  des  hommes  qui  sont  des  poli- 
ciers par  leur  éducation  et,  par  leur  fanatisme, 
des  instigateurs  de  pogromes.  » 


Gbei  1  amiral  Skrydlof. 


22  Juin. 

J'ai  déjeuné  chez  l'amiral  Skrydlof  qui  com- 
mandait, pendant  une  partie  de  la  guerre,  l'esca- 
dre de  Vladivostok.  Nous  parlons  de  l'Extrême- 
Orient,  de  la  nostalgie  qu'en  éprouvent  ceux  qui  y 
ont  longtemps  vécu  et  aussi  de  la  mauvaise  chance 
qui,  durant  la  guerre,  pesa  constamment  sur  la 
marine  russe.  Cette  marino  était  bien  inférieure 
à  la  marine  japonaise  ;  nul  ne  le  conteste,  même 
parmi  les  Russes  qui  sont.de  tous  les  peuples  que 
je  connais,  le  moins  porté  à  nier  ses  défauts. 
Mais,  dans  la  guerre,  comme  dans  la  vie,  celui 
qui  réussit  doit  son  succès  à  lui-mèmo,  à  ses 
talents,  à  ses  efforts  et  aussi,  pour  une  grande 
part,  aux  circonstances  qui  l'ont  favorisé.  Tous 
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les  vainqueurs  reconnaissent  qu'ils  n  auraient  rien 

pu  sans  la  Fortune.  Kh  bien,  durant  dix-huit 
mois,  persévérante,  inlassable, la  Fortune  lut  avec 
les  marins  japonais.  Les  Russes  ont-ils  ft  Port- 
Arthur  un  amiral,  Makharol,  qui,  par  son  activité, 
par  son  élan, sérail  peut-être  capable  de  galvaniser 
les  énergie-»  abattues  ?  Il  arrive,  que  de  toute  l'es- 
cadre réunie,  c'est  ju«le  son  bateau  qui  touche 
une  mine  et  disparaît.' Quelques  mois  plus  tard 
la  (lotte  de  Port-Arthur  lente  une  sortie  qui  réus- 
sit ;  elle  écarle  les  vaisseaux  japonais  cl  s'ap- 
prête, n  gagner  Vladivostok.  Or,  Vladivostok, 
eVst  la  jonction  des  deux  lîoltcs,  c'est  l'abri  dans 
un  port  presque  imprenable,  c'est  le  cours  d<>  la 
guerre  changé.  Justc.au  moment  où  les  cuirassés 
japonais  faisaient  retraite,  l'amiral  rn-s"  est  tué 
et  son  successeur  incapable  ne  sait  (pie  rentrer  a 
Port-Arthur  1 

La  Fortune  s'est  obstinément  montrée  païenne 
dans  celte  lutte  entre  païens  cl  chrétiens. 

Nous  parlons  des  Chinois  qui,  vers  la  fin  de  la 
guerre,  étaient  devenus  terriblement  imperti- 
nents :  je  veux  dire  par  là  qu'ils  traitaient  les 
blancs  exactement  comme  s'ils  n'avaient  pas  été 
des  blancs.  Or,  demandez  aux  Anglais  si  ce  n'esl 
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pas  la  pire  impertinence  qu'un  Asiatique  puisse 
ee  permettre  envers  un  Européen;  tous  les  Euro- 
péens d'Asie  ont  adopté  à  cet  égard  la  manière  de 
voir  britannique. 

Un  des  amis  de  l'amiral  o  ramené  d'Extrême- 
Orient  un  domestique  chinois.  Ce  Chinois,  fort  bien 
traité,  fort  bien  payé,  a  coutume  de  dire  à  son 
maître,  avec  un  obséquieux  sourire  :  «  Dans 
quelques  années,  nous  no  tolérerons  plus  un  seul 
Européen  chez  nous  I  » 


La  mort  de  Gapone.  Les  affres  d'un  policier. 


Dans  une  villn  <le  la  banlieue  de  Pr|or~l>nurg, 
Gopooe  s'est  réfugié  ;  il  se  sent  traqua  pnr  ses 
anciens  compagnon''  do  lutle  rpii  savent  qu'il  s'est 
vendu  à  l'ennemi.  Il  vit  toul  seul,  ponsant  échap- 
per  à  leur  poursuite.  Mais  sa  piste  est  retrouvée: 
une  nuit,  arrivent  Houlembcrg  et  ses  aides,  Hou- 
lemberg,  exilé,  traqué  lui  aussi  par  la  poliro  et 
menacé  du  mémo  châtiment  qu'il  va  infliger. 
Gapone  est  saisi;  on  lui  lit  sa  condamnation  ;  on 
le  pend  dans  sa  maispn  m(?me,prompteraent,  dis- 
crètement. Puis  les  exécuteurs  s'en  vont;  Houtem- 
berg  passo  aussitôt  à  l'étranger.  Quelques  jours 
plus  tard,  une  vieille  femme  découvre  le  cndsvro 
de  fînpone. 
;    Sa  mort  est  extraordinaire;  sa  vie  ne  lo  fut  pas 
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moins.  Le  22  janvier  1905,  dans  ses  habits  sacer- 
dotaux, q  côlé  des  saintes  icônes,  tenant  haut  dans 
ses  mains  la  croix,  il  précède,  par  les  faubourgs 
de  la  capitale,  quelques  mrlliers  do  pauvres  dia- 
bles qui  s'en  viennent  remettre  leur  supplique  au 
petit  père,  le  t.sar.  Mais  entre  eux  et  le  petit  père, 
s'interpose  une  forte  ligne  do  soldats.  Les  fusils 
parlent  ;  les  pauvres  diables  sont  fauchés,  le3 
saintes  icônes  trouées  de  balles  et  Gapone  sauvé 
par  miracle,  grâce  à  l'adresse  d'un  passant  qui 
l'emniène,  enveloppé  dans  son  manteau. 

Juste,  un  an  plus  tard,  en  janvier  UH)f>,  Gapone 
est  a  Monte-Carlo,  dans  les  salles  de  jeu,  autour 
de  la  roulette.  Élégamment  vêlu.la  bourse  pleine,  il 
imite  ceux  qui  l'entourent  et  pose  des  louis  sur  la 
table  au  petit  bonheur  ;  il  ne  sait  pas  un  mot  de 
français,  il  ne  sait  rien  de  la  roulette  ;  il  s'em- 
brouille dans  les  numéros,  les  carrés,  les  trans- 
versales, les  douzaines,  les  couleurs  et  l'impair 
et  manque  et  le  pair  et  passe.  11  ramasse  des  louis 
qui  ne  lui  appartiennent  pas, il  néglige  de  ramas- 
ser ceux  qui  sont  à  lui  ;  des  spectateurs  l'inter- 
pellent ;  les  croupiers  s'impatientent  ;  tout  le 
monde  dévisage  ce  novice  aux  yeux  profonds  qui 
dérange  la  marche  du  jeu. Une  dame  russe  (il  s'en 
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trouve  toujours  ;\  côté  «les  tables)  le  reconnaît, 
lui  parle  en  sa  langue, le  prend  à  part  pour  lui 
montrer  le*  règles,  (iapone  alors  revient  et  joue 
sans  déranger  personne  ;  il  jette  a  pleines  poi- 
gnées l'or  que  le  comte  Wilte  lui  a  donné... 

21  Juin. 

Un  fonctionnaire  du  ministre  de  l'Intérieur  m'a 
dit  :  «  Je  connais  un  d^s  chefs  de  la  police  qui,  à 
la  suite  «l'un  proeès  de  révolutionnaires,  vient 
d'être  condamné  à  mort  par  les  comités  «ecrels. 
Il  a  reçu  dernièrement  avis  de  celle  condamnation 
et  il  sait,  par  les  précédents,  qu'elle  sera  exéciv 
tée.  La  personne  qui  l'a  ainsi  informé  de  sa  mort 
prochaine,  sans  doute  afin  qu'il  songe  à  ses  dis- 
positions testamentaires,  a  pris  la  peine  d'avertir 
également  sa  femme  qui  fut  priée  de  ne  plus 
accompagner  en  voiture  ou  à  pied  son  mari.  Les 
deux  époux  s'adorent  et  vous  voyez  quelle  est  leur 
existence  depuis  que  la  nouvelle  funèbre  est  arri- 
vée. Ils  ont  naturellement  caché  la  chose  à  leurs 
enfants  ;  mais  l'aînée,  qui  est  déjà  presque  une 
jeune  fdle,  sent  quelque  chose  d'insolite  autour 
d'elle,  s'inijuiète,  «piestionne  cl   épie.   Le  policier 
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ainsi  condamné  sans  jugement  est  un  honnête 
homme  que  je  connais,  que  j'apprécie  depuis  long* 
temps.  Les  révolutionnaires,  mal  informés,  se  sont 
complètement  mépris  sur  son  rôle.  Us  le  tueront 
certainement,  mais  ils  tueront  un  innocent. 

€  Cet  innocent  sait  qu'il  va  mourir  et  il  n'a  aucun 
moyen  d'échapper  à  la  mort  horrible  qui  l'attend. 
L'autre  jour,  nous  sommes  sortis  ensemble  du 
ministère.  Mon  équipage  était  à  la  porte;  je  lui  ai 
oflerl  de  le  reconduire.  Il  m'a  répondu  :  «  Non, 
merci,  je  ne  puis  pas  ullcreu  voilure  avec  vous!  » 


L'équivoque. 


23  juin. 

L'équivoque  continue,  énervante  à  la  lon- 
gue, poussant  les  deux  parti9  à  la  colère,  aux 
excès. 

Le  Ministère  a  été,  plusieurs  fois,  sommé  par 
la  Douma  de  se  retirer.  Il  reste.  Mais  alors  pour- 
quoi vient-il  par  intervalles  devant  cette  Cham- 
bre, dont  il  méconnaît  si  insolemment  les  arrêts, 
justifier  sa  politique  ou  solliciter  des  crédits?  Ou 
la  Douma  est  souveraine,  ou  elle  ne  i'est  pa«.  Si 
clic  l'est,  cédez  à  ses  décisions  ;  si  elle  ne  l'est 
pas,  ne  lui  demandez  ri<>n. 

M.  Slolypine,   minislro  do  l'Intérieur,  répond 
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aujourd'hui  à  l'interpellalion  sur  les  mesures 
contre  lu  l'aminé.  11  s'explique  sur  la  répartition 
des  secours  :  «  Les  paysans  qui  ont  commis  des 
attentats  contre  la  propriété  no  seront  pas,  dit-il, 
compris  dans  ces  secours.  »  Les  fonds  dont  le 
gouvernement  disposait  sont  épuisés  et  le  Minis- 
tre annonce  à  la  Douma  qu'elle  devra  l'autoriser 
a  dépenser  encore  plusieurs  millions  de  roubles 
dans  le  môme  but.  Alors  plusieurs  députés, appar- 
tenant aux  différents  partis,  déclarent  qu'ils 
veulent  bien  sauver  les  paysans  de  la  famine, 
mais  qu'ils  ne  veulent  aucunement  charger 
de  la  distribution  des  secours  la  bureaucratie 
abhorrée. 

Méprisant,  sarcaslique,  Aladine  monte  à  la  tri- 
bune et,  se  tournant  vers  le  banc  des  ministres  : 
«  Pourquoi,  dit-il,  le  gouvernement  est-il  si  dési- 
reux de  secourir  les  paysans  ?  c'est  afin  que  lui 
soient  confiées  des  sommes  importantes,  dont  les 
trois  quarts  resteront  dans  la  poche  de  ses 
agents  !  »  Sur  quoi,  les  députés  paysans  applau- 
dissent l'orateur,  crient  aux  ministres  :  «  Démis- 
sion,! Démission  I  »  M.  Stolypiue,  tout  pale,  fré- 
missant do  colère,  dit  en  regardant  les  banc»  de 
la  gauche  :  «  Un  iniuwU'e  qui  se  respecte  ne  dai- 
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gne  pas  répondre  à  de  telles  paroles  ?  »  Mais  la 
Douma,  à  l'unanimité,  s'associe  aux  accusations 
d'Aladine.et  décide  que  la  répartition  des  secours 
sera  soumise  à  son  contrôle. 


Don  Jaime  de  Bourbon. 


26  Juin. 

Le  prince  Don  Jaime  de  Bourbon,  capitaine  de 
hussards  à  la  garde,  vient  d'arriver  à  Pétersbourg 
et  il  ne  se  passe  guère  de  jours  que  je  ne  le  voie. 
Les  hasards  de  la  guerre  nous  lièrent.  Aux  avant- 
postes  du  général  Samsonof,  nous  partagions  le 
gtte  et  le  souper,  les  masures  chinoises  et  les 
bottes  de  conserve. 

l*u  soir  à  Tu-Ché-Kino,  j'errais  aux  aborda  de 
la  gare,  mourant  defaim.  Il  yavait  bien  un  buffet 
mais  il  fallait  luire  queue  deux  heures  pour  y 
recevoir  un  morceau  de  viande  qui  puait.  Le  vil- 
lage tout  pelil  ne  contenait  plus,  ni  œufs,  ni  pou- 
les, ni  rien  de  ce  qui  peut  se  manger.  Je  rencon* 
Irai  par  hasard  le  prince,  assis  avec  d'autres 
officiers,  sur  le  remblai  de  la  voie.  Il  me  retint  h 
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causer  et  me  dit  tout  d'un  coup  :  «  Je  parie  que 
vous  n'avez  pas  dîné  1 

—  Hélas  non,  répondis-je. 

—  Alors,  venez  avec  moi  ;  il  me  re<te  un  bout 
de  mortadelle  en  boile  que  j'ai  fait,  l'aulrejour, 
apporter  d'Inkoou.  » 

Nous  allâmes  sou^  sa  lente,  dans  le  champ  voi- 
sin. Et  là,  à  la  lumière  tremblotante  d'une  chan- 
delle fixée  au  goulot  d'un  flacon,  a?«is  sur  une 
cantine,  en  face  de  Don  Jaimequi  s'était  à  moitié 
rouelle  sur  son  pelit  lit, je  dévorai  gloutonnement 
ce  qui  restait  de  la  mortadelle.  Ce  fut  le  meilleur 
repa*  de  ma  vie  ! 

Il  m'avait  fait  manger  ce  soir-là  ;  le  lendemain 
il  me  fît  passer  :  et  je  dois  lui  en  Être  encore  plus 
reconnaissant.  L'État-Major  nous  avait  bien  donné 
l'autorisation  de  suivre  tin  corps  d'armée.  Seule- 
ment il  était  jusqu'à  nouvel  ordre  défendu  de  s'en 
servir.  C'est  là  une  chose  très  russe.  Le  prince  qui 
allait  rejoindre  sa  brigade  me  prit  avec  lui  et  natu- 
rellement personne  ne  m'arrêta  sur  la  route  pour 
me  demander  mes  papiers.  Nous  arrivons  aux 
avant-postes  de  Samsonof  juste  à  temps  pour 
assister  à  une  grande  reconnaissance  de  cavalerie. 
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Comme  on  parlait,  à  deux  heures  du  malin,  le 
général  appelle  Don  Jaime,  son  oflieicr  d'ordon- 
nance  et  lui  dit  :  <  Le  journalislc  français  qui  assiste 
pour  la  première  (ois  à  un  engagement  ne  peut  pas 
s'en  aller  tout  seul  a  travers  les  lignes.  Je  ne  veux 
pas  le  prendre  avec  moi  parce  que  j'ai  déjà 
deux  attachés  étrangers;  il  y  a  trop  de  monde 
dans  mon  État-Major  et  les  Japonais  voyant  celle 
masse  de  cavaliers  no  manqueraient  pas  de  nous 
tirer  dessus.  Je  vous  charge  de  le  conduire  et  pour 
aujourd'hui,  le  capitaine  Trétiakof  vous  rempla- 
cera auprès  de  moi.  » 

Toute  la  journée  je  restai  avec  le  prince  qui 
me  pilota  fort  Lien.  Or,  Trétiakof  qui  le  rempla- 
çait, chargé  par  le  général  de  porter  un  ordre  à 
l'aile  droite,  tomba  dans  un  parti  japonais  et  fui 
tué. 

Don  Jaime  est  le  plus  charmant  des  compa- 
gnon*, incroyablement  riche  en  anecdotes,  ayant 
parcouru  le  mond»  en  tous  sens  et  mené,  quoique 
jeune  encore,  l'existence  la  plus  aventureuse.  C'est 
une  vie  des  anciens  temps.  Il  naît  eu  Suisse,  est 
élevé  en  Angleterre,  passe  avec  son  père  et  sa 
mère  en  Espagne,  lors  de  la  guerre  carliste;  puis 
il  vient  ix  Paris,  fait  ses  éludes  militaires  à  Vieune 
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et  quand  il  a  subi  ses  examens  et  va  être  nommé 
sous-lieulcnant,  une  intervention  diplomatique 
l'en  empoche.  Alors  il  voyage  un  pou  partout, 
dan?  les  Indes,  au  Maroc;  ce  sans-patrie  est  ac- 
cueilli par  le  tsar  qui  le  nomme  officier  dans  son 
armée;  il  suit  une  expédition  au  Turkcstan  et 
prend  part  à  deux  guerres,  la  guerre  des  Bo- 
xeurs, et  la  guerre  russo-japonaise! 

On   devrait  exiger  de   tons  les  candidat*  h  un 
trône   un  tel    pa*<é  d'expérience  et  de   voyages. 


Don  Jaimc  qui  a,  le  malin  môme,  déjeuné  avec 
l'Empereur,  i\  Pélerhof,  nous  parle  de  ce  déjeu- 
ner où  il  était  seul  avec  le  Tsar,  la  Tsarine  et  leurs 
enfants,  même  le  dernier-né, un  joli  poupon  gras 
et  rose  qu'il  a  fait  sauter  dans  ses  bras.  Il  nous 
décrit  celle  maisonnette,  colle  toute  petite  mai- 
sonnette, au  bord  de  la  mer,  oïl  vit,  romme  retiré 
de  la  terre,  le  mailrc  de  toutes  1rs  Russes:  une 
salle  6  maUger  minuscule,  une  étroite  terrasse 
accédant  h  la  plage  déserte,  puis  la  mer  et,  à  quoi- 
que  distance  du  rivage,  un  petit  yacht  ancré.  Der- 
rière la  maison,  tout  oulnur,  des  arbres  »*t  des 
llcurs,  des  massifs,  des  allées  ombreuses  et  nul 
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étro  humain;  soûles  deux  sentinelles  montent  la 
garde,  immobiles;  bien  plus  loin,  un  cosaque  à 
cheval  s'est  mis  a  l'ombre  d'un  haut  marronnier. 
C'est  le  calme  le  plus  complet,  la  solitude  et  le  si- 
lence,un  silence  tragique  à  coté  de  la  grande  ville 
toute   bouillonnante  des  passions  entrechoquées. 


Le  général  Trépof,  maître  «lu  Palais  et  chef  des 
Prétoriens,  s'entend  à  organiser  une  parlaite  sur- 
veillance, et  grâce  a  lui,  son  souveraiu  est  loin  des 
revolvers  et  des  bombes  Mais  malheureusement  il 
est  aussi  loin  de  son  peuple, bien  loin.  A  force  do 
le  proléger,  on  le  séquestre  I  Je  me  souviens  d'un 
mol  do  Nazarienko,  le  député  petit  Hu-sien  :  «Ah! 
si  seulement  je  pouvais  voir  pour  quelques  minu- 
tes l'Empereur!  »  .Mais  il  ne  verra  pas  l'Empe- 
reur, ii i  lui,  ni  aucun  de  ses  compagnons. 


Les  devins  a  la  cour  russe. 


'JÏJuio. 

La  enur  do  Louis  XVI  était  friande  de  magie; 
elle  s'engoua  do  Cngliostro.La  cour  de  Nicolas  II 
(c'est  une  ro-^omblance  do  plus  entre  les  deux)  a 
eu  sesCaglin^tro  :1e  lyonnais  Philippe,  tout-puis- 
sant sur  l'esprit  de  l'impératrice, choyé  de- grandes 
duchesses,  comblé  de  cadeaux  et  d'honneurs. 
Comme  les  honneur?*  russes  ne  paraissaient  pas 
suffisants,  on  voulut  y  ajouter  les  titres  français. 
Philippe,  qui  s'appolnit  docteur  a  Pélorsbourg, 
désirait  avoir  le  droit  do  s'appeler  docteur  dans 
sa  patrie  et  un  agent  officiel  russe  demanda  à 
notre  gouvernement  qu'on  le  fit  docteur  sans 
examen.  Le  gouvernement  français  en  la  personne 
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de  son  plus  haut  représentant,  ayant  répondu  que 
c'était  ebsolument  impossible,  les  Russes  furent 
un  peu  choqués  do  cette  réponse.  Malgré  tous  leurs 
efforts,  ils  n'arrivaient  pas  à  comprendre  que 
quelque  chose  piU  être  impossible,  lorsque  le 
gouvernement  le  voulait. 

Après  Philippe,  vint  Papus  et  maintenant  le 
devin  en  faveur,  c'est  un  Allemand,  du  nom  poé 
tique  de  Morgenstern,  Vétuile  du  matin.  Morgens- 
tern dit  son  horoscope  a  tout  ce  que  Pélersbourg 
compte  de  grand.  Il  a  annoncé  au  grand  duc 
Boris  (1)  qu'il  serait  un  jour  empereur.  Morgens- 
tern est  très  affairé  :  la  cour  et  la  ville  se  le  dis- 
putent. Par  ces  temps  de  troubles  et  d'alarmes, 
où  le  lendemain  même  est  incertain,  nul  qui  ne 
désire  apprendre,  de  la  bouche  d'un  homme  si 
réputé  ce  qu'il  adviendra  de  lui  l'année  prochaine, 
dans  cinq  ans,  dans  dix  ans.  Morgenstern,  gail- 
lardement, fait  face  à  toutes  ses  demandes  et 
s'assure,  de  la  sorte,  une  vieillesse  bien  reniée. 

1.  Boris  est  le  tilt  du  grand  duc  Vladimir,  très  proche 
parent  de  Nicolas  II.  Son  frère  aîné,  Cyrille  (celui  du 
PctropavlosL)  s'est  privé  de  set  droits  par  son  mariage  mor- 
ganatique avec  l'épouse  divorcée  d'un  prince  allemand. 


Mutinerie  des   Préobrajensfcy.    La    discipline 
dans   l'armée. 


2«  Juin. 

T-fl  mutinerie  des  Préobrajensky  produit  une 
profonde  sensation  ;  les  amis  du  gouvernement 
n'en  cachent  pas  leur  tristesse: «Ne  me  parlez  pas 
de  cotte  affaire,  me  disait  l'un  d'eux  ce  malin  : 
c'est  une  honte,  une  abomination]  »  Les  soldats 
mutinés  présentèrent  a  leur  Colonel  une  liste  do 
dix-neuf  réclamation*  dans  laquelle  tout  était  mis 
péle-méle  :  demandes  pour  la  nourriture  et  le 
service,  permission  de  lire  les  journaux  et  de  se 
rassembler,  liberté  do3  opinions  politirpips,  vœux 
en  faveur  de  la  Douma  et  prière  de  donner  aux 
paysans  plus  de  terre  qu'ils  n'en  ont. 
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La  discipline  est  compromis,  même  dans  la 
garde.  La  garde  est  pourtaDt  soignée  tout  parti- 
culièrement. Presque  chaque  jour,  les  gazelles 
officielles  publient  quelque  information  de  ce 
genre  :  «  L'Lmpereur  a  passé  en  revue  hier  matin 
le  régiment  de...  Il  s'est  déclaré  hautement  satis- 
fait de  l'excellente  tcuue  des  troupes  et  il  a 
chargé  le  colonel  de  transmettre  aux  soldats  ses 
Félicitations.  Il  a  ordonné  de  paver  à  chacun  des 
gradés  cinq  roubles,  à  chacun  des  hommes  deux 
roubles  I  » 

Mais  il  faut  bien  remarquer,  h  propos  de  ces 
mutineries,  qu'elles  sont  désordonnées,  chaotiques 
et  jamais  conduites  jusqu'au  bout.  Les  soldats, 
des  qu'on  les  menace,  rentrent  dans  l'obéissance  ; 
souvent  ils  se  jettent  à  genoux  et  demandent  très 

humblement  leur  pardon 

• •••••• 

L'armée  russe  c*t  une  armée  qui  ne  ressemble 
aux  autres  armées  européennes  «pie  par  les  gra- 
des, les  cadres,  la  hiérarchie,  les  uniformes,  c'est* 
à-dire  tout  ce  qui  est  extérieur.  Mais  le  prin- 
cipe interne  et  surtout  la  ilicipline,  cette  force 
principale  des  armées,  diffèrent  très  profondé- 
ment. 
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Do  cette  différence  essentielle,  quelques  obser- 
vations journcllemenl  répétées  sp  chargent  vite  de 
vous  convaincre.  Vous  voyez  au  buffet,  sur  le  quai 
d'une  gare,  un  blanc-bec  de  lieutenant  interpeller 
familièrement  un  général  chenu,  l'appeler  par  son 
prénom  :  Georges, (ils  d'Alexandre;  le  général  n'eu 
est  aucunement  choqué,  et  tous  deux  s'en  vont,  les 
bras  enlacés,  comme  de  parfaits  camarades.  Ima- 
ginez-vous une  scène  pareille  en  France,  ou, 
moins  encore,  eu  Allemagne?  Sans  doute,  il  en 
cuirait  au  jeune  sous-licutenant  de  se  comporter 
de  la  sorte  avec  sou  général.  Entre  les  deux,  la 
distance  est  immense  cl  mille,  marques  extérieures 
la  rappellent  et  la  soulignent.  Chez  le^  Russes, 
celle  distance  existe,  quoique  beaucoup  moins 
senti»*  que  chez  nous,  mais  presque  aucun  signe 
extérieur  ne  la  révèle.  Dans  noire  armée,  le  soldai 
éprouve  pour  son  sergent  ou  sou  adjudant  pres- 
que autant  de  respect  et  de  crainte  que  pour  son 
capitaine  :  sergent  el  capitaine,  tous  les  deux  sont 
des  supérieurs  possédant  le  droit  de  commander 
et  le  pouvoir  de  punir.  Dans  l'armée  russe,  le 
SOUS-officicr  ne  se  laisse  pas  tout  d'abord  aperce- 
voir ;  il  ne  se  détache  pas  de  la  masse  grisAtro  et 
barbue   des   soldais  ;   il    disparaît    en    eux,   n'a 
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aucune  individualité  saillante  et  distincte.  11  est 
velu  comme  ses  hommes,  mange  cl  vit  avec  eux. 
Il  est  de  leur  classe,  do  leur  caste  et,  pour  celte 
raison,  n'a  qu'une  autorité  très  faible,  lundis  que 
l'officier  parait  aux  yeux  des  soldats  revêtu  d'une 
autorité  très  haute,  parce  qu'il  est  d'une  casle 
supérieure. 

Toute  la  différence  est  la  :  chez  nous  la  dis- 
cipline est  raisonnée,  chez  les  Russes  elle  est 
instinctive  ;  chez  nous  elle  est  chose  abstraite, 
artificielle;  chez  les  Russes  elle  est  chose  naturelle. 
Un  seul  galon  de  plus  à  lu  manche  ou  au  képi  et 
tel  qui,  dans  noire  armée,  était  la  veille  encore, 
votre  égal  devient  votre  chef;  aussitôt  vos  rapports 
changent;  il  est  au-dessus  de  vous  dans  la  hiérar- 
chie et  vous  devez,  par  voire  attitude,  reconnaître, 
l'effet  immédiat  de  cette  promotion.  La  discipline 
s'exerce  de  grade  a  grade,  à  tous  les  degrés  de  la 
hiérarchie  :  le  système  entier  l'exige,  et  ce  n'est 
pas  a  tel  ou  tel  homme,  c'est  au  système  qu'on 
est  soumis.  Dans  l'armée  russe,  il  existe  une  hié- 
rarchie nominale,  calquée  sur  les  années  occi- 
dentales, notamment  sur  l'armée  allemande  (car 
les  Allemands  organisèrent  l'armée  russe  qui, 
encore  aujourd'hui,  est  commandée  par  des  Aile- 
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mands)  (I).    Mais  il   n'existe  pas  do   hiérarchie 
réelle. 

11  n'y  a  pas  toute  une  suite  d'échelon",  cuire 
chacun  desquels  la  différence  est  la  même,  mais 
bien  deux  corps  distincts,  celui  des  officiers  et 
celui  des  soldais.  De  l'un  à  l'autre,  aucun  passage 

1.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  parcourir  la  lislo  de» 
généraux  qui  commandaient  en  Mandchouric  :  la  plupart 
avaient  des  noms  ail  emands  et  appartenaient  a  des  familles 
des  province»  balUqucs,  russes  de  nationalité,  mais  tout  à 
fait  allemandes  d'esprit,  de  culture  et  môme  de  langue.  Ce 
sont  ces  généraux,  ainsi  que  les  hauts  fonctionnaires  baltes 
de  l'administration,  de  la  diplomatie,  qui  maintiennent  entre 
la  cour  de  Berlin  et  celle  de  Faint-Pélersbourg  des  liens  si 
étroits.  Grâce  à  eux,  même  au  moment  les  plu«  clialeureux 
de  l'alliance  franco-ru«sc,  les  relations  entre  les  deux  cours 
demeurèrent  toujours  excellentes.  Le  peuple  russe,  la  nation 
prise  dans  son  cnsemblo  est  plut  M  germanophobe.  Mais 
ces  généraux,  ces  diplomates,  ces  hauts  fonctionnaires,  alle- 
mands de  naissance  et  tiers  de  l'être,  parlant  l'allemand 
dans  leur  famille  cl  l'enseignant  â  leurs  enfants,  toute  collo 
coterie  germanique,  qui  se  soutient  comme  une  franc-mn- 
çonnerie  et  exerce  une  si  grande  influence  sur  l'Kmperour 
et  lo  gouvernement,  tous  ces  hobereaux  teutons  des  pro- 
vinces baltiques  sont  d'ardents  germanophiles,  délestant  la 
France  parce  qu'elle  est  révolutionnaire,  et  la  méprisant 
parce  qu'ello  fut,  par  les  Allemands,  vaincue. 
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nV-!  possible  ;  ils  sont  séparés,  non  par  des  ga- 
lons ou  des  grade»,  mais  par  quoique  chose  de 
beaucoup  plus  fort  :  les  soldais  sont  des  serfs  et 
les  officiers  des  seigneurs.  Quand  le  soldat  s'adresse 
à  l'officier,  il  no  l'appelle  pas  par  son  grade  ;  il 
lui  dit" :  Votre  Noblesse.  Et  ce  n'est  pas  lu  une 
simple  formule  ;  c'est  la  constatation  d'un  fait 
senti  par  tous.  Les  rapports  des  officiers  et  des 
soldats  sont  exactement  ceux  qui  existaient,  il  y 
a  un  demi-siècle,  entre  un  gentilhomme  et  ses 
manants,  les  Ames  qui  peuplaient  ses  terres. 


Quand  on  a  s;»isi  ce  trait  essentiel  de  la  disci- 
pline russe,  l'on  comprend  tout  do  suite  bien  des 
choses  qui,  tout  d'ubord,  paraissaient  surprenan- 
tes. Là  où  la  discipline  est  abstraite,  voulue,  sys- 
tématique, il  sied  que  les  signes  extérieurs,  très 
nombreux,  rappellent  à  L'esprit  de  l'inférieur  la 
déférence  et  la  crainte  qu'il  pourrait  être,  sans 
cela,  tenté  d'oublier.  iJe  là  tout  ce  formalisme  de 
gestes  et  de  paroles,  le  corps  raidi,  les  jambes 
tendues,  l'avant-bras  soulevé  h  la  hauteur  de 
l'épaule,    l'h  mime   mué  en  une   sorte   de  pantin 
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dont  une  ticelîo  invisible  fnil,  par  do  brusques 
saccades,  mouvoir  1rs  jambes  et  les  bras.  Il  faul 
que  le  dehors  influe  sur  le  dedans  ;  le-;  attitudes 
doivent  créer  des  sentiments.  Pascal,  dan"  une 
analyse  très  subtile,  conseille  nu  fidèle  qui  prie 
Dieu  malaisément!  d'astreindre  c«m  corps  ;\  ton-; 
les  gestes  de  la  prière,  de  s'agenouiller,  de  rouler 
immobile,  les  mains  jointes  ;  la  prière,  le  senti- 
ment do  l'âme  s'exlasianl  en  l)'1  "  on  sera  ainsi 
grandement  facilité.  De  mCmc  un  grenadier  po- 
méranien,  qui  tend  tous  les  ressorts  do  son  être 
pour  exécuter  parfaitement  le  pas  de  parade  en 
l'honneur  de  son  premier  lieutenant,  ne  saurait 
certes  éprouver  pour  cet  ofïi<  icr  des  sentiments 
indifférents.  Ce  n'est  pas  un  homme  comme  les 
autres,  celui  qui,  par  son  seul  aspect,  raidit  tout 
un  peloton  de  bustes,  Mit  se  lever  et  s'abaisser, 
selon  le  plus  rigoureux  des  rythmes,  tout  un  pelo- 
ton de  jambes.  Le  grenadier  do  Poméranie  dô  fie 
son  premier  lieutenant  et  c'est  ce  qu'ont  voulu 
les  inventeurs  de  la  discipline  prussienne,  qui  ren- 
dit si  grande  l'Allemagne! 

Le  soldat  russe  ignore  celte  raideur  parfaite  et 
ces  gestes  si  saccadés.  On  lui  a  enseigné  vague- 
ment le  salut  et  l'altitude  du  soldat  sans  armes 
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ou  avec  armes.  Mais  il  pratique  tout  cela  molle- 
ment et  s'en  dispense  dans  mainte  occasion.  A 
vrai  dire,  nul  ne  s'en  soucie  ;  il  parle  à  son  offi- 
cier d'une  façon  familière,  humaine,  rit  et  plai- 
sante avec  lui.  De  même,  l'officier  ne  se  croit  pas 
obligé  de  plastronner  devant  ses  hommes.  A  quoi 
bon!  Son  prestige  n'en  serait  pas  accru,  pa9  plus 
qu'il  ne  sera  diminué  par  une  conversation  ami- 
cale, toute  empreinte  de  borihomie.  Les  soldats, 
quoi  qu'il  fasse,  resteront  toujours  les  marnes  à 
son  égard.  Il  peut  même  s'enivrer  en  leur  pré- 
sence —  sans  que  l'ivresse,  une  ivresse  crapuleuse 
et  dégoûtante,  le  dégrade  à  leurs  yeux,  —  j'ai 
personnellement  connu  des  officiers  qui  usaient 
et  abusaient  de  celle  liberté. 

Un  officier  est  un  seigneur,  quelqu'un  d'une 
autre  race  qui  possède  beaucoup  d'argent.  Or, 
l'une  des  prérogatives  de  la  noblesse  consiste  jus- 
tement à  pouvoir  s'enivrer  et  quel  plus  doux 
usage  ferait-on  do  l'argent  que  de  le  dépenser  à 
vider  des  flacons  ?  Ainsi  pense  le  moujik  enrégi- 
menté et  son  rêve  e^l  d'avoir  assez  d'argent  pour 
s'enivrer  de  la  même  façon.  J'ai  vu  dans  les  bou- 
ges de  Khurbine,  a  Maudchouria,  des  hommes  du 
pni'ple  qu'une  heureuse  transaction  ou  peul-élre 
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le  vol  avaient  enrichis  de  quelques  centaines  de 
roubles,  ga-piller  cel  argent  si  rare  pour  eux 
cependant,  jeter  à  lous  les  vents  ces  liages  do  bil 
lets,  invitant  à  boire  la  salle  tout  entière,  faisan! 
jouer  les  musiciens.  Ils  imitaient,  ils  copiaient  les 
seigneurs  qu'ils  avaient  si  souvent  enviés.  Ils 
étaient  eux-mêmes  des  seigneurs,  pour  un  jour. 
11  n'y  a  donc  aucune  pose,  aucune  gône  dans 
les  rapports  entre  l'officier  et  le  soldat.  Chacun  se 
montre  à  laulre  tel  qu'il  est  naturellement.  On 
dirait  d'un  maître  et  d'un  dome-tique,  visant 
depuis  longlcnips  ensemble  et  s'aceommodant 
parfaitement  l'un  de  laulre.  Dans  ses  mauvais 
moments,  le  maître  injurie  le  domestique,  le 
rudoie,  le  bat  ;  mai-,  pns-é  ces  accès,  il  le  lai—  e 
tranquille,  il  ne  l'ennuie  pas  par  «le  petites  tracas- 
series incessantes,  il  ne  le  soumet  pas  à  un  service 
formaliste  et  fatigant.  J'ai  longtemps  voyage  avec 
un  colonel,  qui  avait  pour  ordonnance  un  petit 
Russien,  le  plus  vif,  le  plus  dégourdi  des  homme-. 
Le  soldai  vivait  avec  son  officier  dans  une  inti- 
mité très  grande,  gardant  ses  papiers,  son  argent 
et  se  permet  tant,  à  l'occasion,  de  lui  faire  des 
remontrances  ou  de  lui  donner  des  conseils. 
«  Votre  Noblesse  soupe  au  cabaret,  ce  soir.  Alors 

il 
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il  no  faut  pus  prendre  tanl  d'argent,  parée  qu'elle 
dépensera  tout.  »  Sa  Noblesse  ne  s'offensait  pus 
de  cos  puroles.  Parfois  le  petit  Hussien  dépassait 
un  peu  lu  mesure  ;  par  une  bourrade  énergique 
et  reçue  sans  récrimination,  son  maître  le  remet- 
tuit  à  sa  plaee. 

Je  vois  l'étonnement,  l'ahurissement  d'un  de 
nos  sergents  rengagés, s'il  était  plongé  dans  l'ur- 
inée russe  brusquement.  Les  soldats  manœuvrent 
très  mal,  défilent  plus  mai  encore,  ne  vont  jamais 
au  pus,  ne  gardent  aucun  ordre  dans  lu  marche  ; 
les  traînards  s'éparpillent  h  plusieurs  kilomètres 
à  lu  queue  des  colonnes.  Cela  n'empêche  pus  d'ail- 
leurs ces  mômes  soldats  de  se  battre  courageuse- 
ment et  d'affronter  la  mort  sans  sourciller.  La 
discipline  qu'on  leur  impose  n'est  ni  tracassière, 
ni  tatillonne  ;  ils  obéissent,  mais  on  ne  leur 
demande  pas  trop.  A  Ta-Ché-Kiao,  où  fut  pen- 
dant près  d'un  mois  le  quartier  général  de  Kou- 
ropalkliie,  il  y  avait,  non  loin  des  bivouacs,  des 
mares  d'eau  bourbeuse  :1e*  bétes  y  venaient  boire 
et  les  soldats  s'y  baignaient  ;  de  grands  diables 
de  cosaques,  tout  nus,  juchés  sur  le  dos  des  che- 
vaux et  pareils  a  des  centaures  velus  entraient 
dans  la   marc  et  barbotaient  parmi  des  grappes 
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do  baigneurs.  Hommes  et  bêles  pele-mède  se  pré- 
lassaient dans  l'eau  fangeuse  et  c'éloit  une  belle 
scène  d'animalité  fauve, sous  !c  clair  soleil  mand- 
chou. Mais  S.  Exe.  M.  le  médecin  inspecteur 
du  quartier  général  ne  fui  pas  sensible  à  celle 
beauté.  lTu  jour  qu'il  se  promenait  pnr  la  sur  sa 
jument  pur  sang,  il  vit  celle  baignado  et  faillit 
en  suiïo(|uer  de  fureur  :  «  Comment,  In  dysen- 
terie, le  typhus,  décimaient  l'armée  et  voilà  que 
les  soldats  s'ébrouaient  dans  des  mares  infec- 
tes où  lous  les  microbe-;  do  In  création  avaient 
dO  «pries  cC  donner  rendez-vous!  >  11  tança  dure- 
ment 1°  sous-inspecteur,  lequel  rédigea  inconti- 
nent un  long  rapport  et  le  résultat  de  tout  cela 
fut  qu'on  mit  le  soir  même, près  de  chaque  mare, 
une  sentinelle,  baïonnette  au  canon.  Lo-  chevaux 
pouvaient  toujours  y  boire,  car  les  chevaux  sont 
résistants  aux  microbes, mais  les  hommes  ne  pou- 
vaient plus  s'y  baigner.  Le  lendemain,  le  méde- 
cin inspecteur  se  promène  de  nouveau  dans  ces 
parages  et  quelle  n'est  pas  sa  stupéfaction  d'aper- 
voir  de  loin  trois  soldats  au  milieu  de  beau  et  sur 
la  berge  la  sentinelle  qui  va  et  vient  indifférente. 
11  lance  sa  jument  au  galop,  fond  sur  la  sentinelle, 
rouge  de  courroux,  menaçant  :«  Tu  ne  sais  donc 
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pa*  la  consigne  ?  Pourquoi  ne  les  eropoi  ht**  lu 
pax  do  ne  baigner  7  »  Le  soldat  effrayé  bénite  un 
iiutont,  puii  il  balbutie  colle  réponse  :  «  Votre 
Excellence,  je  «»is  la  consigne  ;  mais  ceux-là, 
les  frère»  (brut)  ont  tellement  insisté  l  » 

A  MouUuVn,  l'Etat  Major  du  vico-roi,  qui  occu- 
pait toute  la  ville  russe,  était  entouré  d  un  cordon 
de  sentinelles  pour  se  garder  des  Konghouses  et 
des  journalistes.  Quand  la  nuit  tombait,  les  sen- 
tinelles avaient  la  consigne  stricte  de  no  laisser 
passer  personne,  s'il  ne  disait  le  mol  (le  propousk). 
Un  jour,  un  de  nos  confrères,  qui  habitait  près 
de  la  gare,  s'attarde  un  peu  trop  dans  la  ville 
chinoise,  et,  <)uand  il  veut  revenir  à  son  logis,  la 
sentinelle  impitoyable  l'arrête.  Fn  vain  il  parle- 
mente, discute,  supplie  :  «  Vous  ne  savez  pas  le 
mot,  dit  le  soldat;  vous  ne  passerez  pas.  Mais  si 
vous  voulez,  vous  trouverez, à  trente  pas  d  ici,  une 
étroite  ruelle  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  faction- 
naire !  » 


Celle  discipline  féodale,  appuyée  sur  l'ins'inct 
tt  nou  sur  la  raison,  est,  par  cela  fuêine,aâàei  dif- 
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fi*  ilcmcnl  ébranlée  pnrln  prédication  révolution- 
naire qui  ronde  toujours  ses  théories  sur  des  nrcr'i- 
mcnls  de  raison.  Le  soldat  c'est  un  moujik  on 
capote  grise  et  poules  âvà  impulsions  matérielles 
peuvent  déterminer  à  l'action  cet  Cire  primitif  et 
grossier  Quand, devant  un  moujik, on  flétrit  l'au- 
Ipcralismc  du  tsar,  le  moujik  se  moque  «lo  eos 
ànatliomes.  11  ne  souffre  pas  de  l'aiitocralisme.  Il 
n'existe  qu'une  chose  capable  de  le  faire  souffrir: 
c'est  la  lai  m. 

Les  mutineries  de  soldats  se  sont  presque  uni- 
quement produites  dans  la  marine.  La  marine, 
les  arsenaux  recrutent,  en  effet,  leurs  hommes 
parmi  la  population  ouvrière  des  ville*  et  «1rs 
ports,  tandis  que  l'armée  de  terre  est,  dan*  <a 
masse,  composée  de  paysans.  He  plus,  certains 
équipages,  ceux  du  Polemkinc  par  exemple,  pas- 
saient des  semaines  entières  sans  voir  leurs  < >1  li- 
ciers, qui  finissaient  par  n'avoir  plus  aucune 
aelion  sur  leurs  soldats.  Enfin  et  surtout,  ces  offi- 
ciers ne  se  contentèrent  pas  de  voler  le  gouverne- 
ment en  majorant  effrontément  le  prix  des  four- 
nitures ;  ils  volaient  aus»i  los  s  tldal*  en  dimi- 
nuant tout  ensemble  la  quantité  et  la  qualité  do 
la   nourriture.    L'incident,  qui   fit    révolter    les 
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marins  du  Potemkine,  éclata  au  sujet  d'une  ques- 
tion de  nourriture  :  la  viande  qu'on  mettait  dans 
la  soupe  était  à  moitié  pourrie  et  pullulante  de 
vermine. 

Dans  le  régiment  des  Préobrajensky  les  officiers 
étant  tous  des  grands  seigneurs, profitaient  de  leur 
fortune  et  de  leur  tilre  pour  ne  faire  aucun  ser- 
vice. Ils  allaient  a  la  caserne,  à  leurs  moments 
perdus;  les  soldats  savaient  que  leur  régiment  est, 
par  fondation,  le  premier  de  l'armée  russe  et  que 
rien  nu  peut  lui  ravir  cet  honneur.  Ils  se  sentaieul, 
vis-à-vis  des  autres  troupes,comme  des  seigneurs 
qui  doivent  laisser  à  de  plus  humbles  les  exer- 
cices et  les  travaux.  La  négligence  extraordinaire 
des  officiers,  l'oisiveté  des  soldais  expliquent  plus 
encore  que  la  propagande  révolutionnaire  cette 
mutinerie  d'ailleurs  très  vite  apaisée. 


La  bravoure  des  gorodovoî  (agents  de  police). 


Comme  je  me  promenais;  ce  soir,  aux  Iles,  en 
compagnie  d'un  monsiour  et  d'une  daine,  près  du 
pont  <!c  la  Grande  Nevka,  nous  trouvons  trois 
itvolchihs  (cochers)  arrêtés.  L'un  d'eux  descend 
lourdement  de  son  ?i<''ge  et  nous  demande  de  lui 
rendre  un  grand  service  :  sa  voiture  est  vide  et  le 
règlement  de  police  défend  à  toute  voilure  vide 
de  traverser  le  pont.  Or,  s'il  ne  passe  pas  de  l'au- 
tre côté,  il  n'aura,  de  toute  la  soirée,  aucun  client. 
L'homme  s'attache  à  nous,  obséquieux,  importun, 
Nous  sommes  trois  promeneurs  et  ils  sont  trois 
cochers.  Que  chacun  de  nous  prenne  placo  dans 
une  voilure;  c'est  l'affaire  de  deux  minutes,  et 
nous  permettrons  à  de  pauvres  gens  de  gagner 
leur  vie. 
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Nous  consentons.  Le  pont  traversé,  voilà  que 
le  cocher  do  la  première  voiture  quitte  tout  d'un 
coup  son  siège  et  se  jette  sur  la  dame  qu'il  venait 
de  déposer,  l'injuriant  abominablement  et  bre- 
douillant je  ne  sais  quelle  histoire  où  revenaient 
les  mots  de  «  quarante  kopeks  »  et  «  perspective 
Newsky  ».  La  dame  s'enfuit  terrifiée.  Nous  sau- 
tons à  terre  et  courons  vers  elle.  Le  cocher  tombe 
sur  nous.  Il  était  ivre  et  puait  le  vodka  11  se 
débattait,  nous  menaçait,  les  yeux  injectés  de 
sang,  le  regard  mauvais.  Taudis  que  nous  discu- 
tions avec  lui,  notre  compagne  appelait  un  goro- 
dovoï.  Mais  l'ivrogne  s'inquiétait  peu  de  ses  obser- 
vations. Il  aurait  fallu  l'arrêter.  Seulement,  la 
chose  était  bien  visible,  le  goroJuvof  avait  peur  de 
l'ivrogne.  Il  n'osait  pas  même  lui  parler  brusque- 
ment. 11  le  laissa  remonter  sur  son  siège  ;  nous 
étions  tous  sur  la  roulo  ;  le  cocher  rassembla  les 
renés  et,  fouettant  son  cheval,  le  lança  brusque- 
ment sur  nous.  Peu  s'en  fallut  que  notre  amie  ne 
fût  écrasée;  la  roue  frôla  sa  jupe.  Alors  seulement 
le  gorodovoï  sautant  dans  la  voiture,  noua  ses 
bras  autour  du  conducteur;  un  autre  agent  accou- 
rut el  l'on  se  d  ci  la  à  conduire  cotte  brute  au 
poste  où  il  devait  être  depuis  longtemps. 
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«  Quand  on  voih  parlera  do  la  sauvagerie  do 
la  police,  me  dit  In  daine,  sovez  sceptique  désor- 
mais. Vous  venez  de  voir  qu'elle  n'ose  même  pas 
faire  du  mal  à  un  ivrogne!  » 

Sans  doute,  elle  laisse  en  paix  les  ivrognes  mais 
elle  inc  liMe  pouvent  le*  honnêtes  gens.  C'est  là, 
je  i  rois,  le  principal  leproche  qu'on  doit  lui 
adresser. 


Un  ministère  cadet? 


29  Juin. 

On  parle  beaucoup, ces  jours-ci,  de  la  formation 
d'un  ministère  pris  «luis  la  Douma  et  où  entre- 
raient tous  les  chefs  cadeti  :  «  De  deux  choses 
l'une,  dit-un,  il  fuut  <pie  le  Tsar  renvoi»  In  Douma 
ou  qu'il  la  charge  de  Kouverner  1  » 

Mais  (piQiiil  j'entends  dire  :  de  deux  choses 
l'une,  je  sais  que  le  plus  souvent  c'est  une  troi- 
sième chose  qui  se  réalise. 

On  a  vile  fuit  d'annoncer  un  prochain  ministère 
cadet.  S'il  suflisuil  de  prendre  d'autres  noms, 
d'avoir  M.  PiHrounkcvilch  et  Milioukoi,  au  lieu  de 
Ooremykiuo  et    Kaufinan,  je   comprends  que  le 
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remède  a  la  situation  scrqil  des  plus  simples,  et 
ni^nio  les  plus  farouches  ennemis  dos  cadets  se 
résigneraient  à  en  user.  Mais  avec  les  nom«,  il 
faut  prendre  aussi  le  programme,  et  ici  l'affaire  se 
complique.  I)  y  n  dans  ce  programme  bien  des 
demandes,  que  les  gouvernants  actuels  ne  veulent 
pa-;  accepter:  réforme  agraire  par  l'expropriation, 
suppression  do  tontes  les  lois  d'exception,  chan- 
gement immédiat  de  (ou*  les  gouverneurs  fie  pro- 
vince, etc.,  etc.  Or,  à  supposer  que  le  Tsar  ait  le 
courage  d'agréer  tout  cela,  son  entourage,  ^a  cour, 
ses  parents,  ses  soutien*  y  sont,  de  tout  errur, 
opposés.  Il  faudrait  une  bien  grande  forec  pon 
surmonter  relie  opposition,  et  ee  qu'on  sait  de 
Nicolas  11  lai<<-c  prévoir  qu'il  n'aura  pas  cette 
for~o.  En  réalité,  les  réactionnaires  sont  «le  pins 
en  plu"  irrités  contre  la  Douma.  Ils  ne  veulent  pas 
qu'on  lui  code,  1I3  veulent  qu'on  la  brise. 


30  Juin. 

J'ai  «Une  en  compagnie  de  M.D..,  un  éeono- 
misle  do  talent,  furieux  adversaire  do  la  Douma, 
ami  et  prôneur  du  général  lgnatief.  C'est,  d'après 
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lut,  le  seul  homme  capable  de  sauver  la  situation; 
il  la  sauverait,  cela  va  sans  dire,  en  appliquant  ce 
qu'on  pourrait  appeler  Pautocratisme  intégral  : 
renvoi  immédiat  de  la  Douma,  rétablissement  de 
l'ordre  par  tous  les  moyens,  exécution  des  réfor- 
mes par  oukase  de  Sa  Majesté  Le  général  Ignatief 
a  de  chauds  parti-ans  dans  le  monde  de  la  cour. 
Très  vieu\,  retiré  dans  son  palais  de  Pétersbourg, 
il  n'agit  pas  par  lui-même,  niais  ses  amis  agissent 
pour  lui.  11  attend  qu'on  l'appelle.  Le  Tsar  le  con- 
sulte :  il  ne  l'emploie  pas.  Peut-être  le  rés-r  i- 
t-on  pour  des  jours  plus  sombres  :  ce  serait 
l'homme  des  dernières  cartouches  1 

Plus  la  session  de  la  Douma  se  prolonge  et  plus 
la  fureur  des  réactionnaires  s'accroît.  (Juand  il  était 
bruit,  ces  jours  derniers,  de  la  formation  d'un 
ministère  cadet,  cette  fureur  atteignit  son  paro- 
xysme :  «  On  nous  livre,  pieds  et  poings  liés,  à  nos 
pire-  ennemis,  on  nous  fait  capituler,  sans  même 
nous  laisser  combattre!  » 

Une  dame,  dont  la  famille  occupe  une  haute 
situation  a  la  cour,  m'a  dit  hier  ces  paroles,  que 
j'ai  textuellement  transcrites,  et  qui  m'ont  beau- 
coup (rappé  :  c  Si  nous  avions  un  peu  de  courage, 
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noin  aurions  déjà  lue  noire  empereur.  C'est  lui 
qui,  par  sa  faiblesse,  esl  cause  de  tout  le  mal  I  » 
Notez  que  In  môme  personne  qui  me  tenoil  ce  pro- 
pos se  sérail  indignée, si  quelqu'un  s'élail  permis, 
devant  elle,  la  moindre  raillerie  à  l'égard  de  l'Em 
pereur  ou  de  la  famille  impériale. 

L'Empereur  esl  sacré  lant  qu'il  sert  les  inlérôls 
el  défend  les  privilèges  de  la  coterie  qui  l'enloure. 
Ce  n*est  pas  lui  qu'on  vénère,  qu'on  adore,  mais 
le  régime  dont  il  est  la  personnification.  Dès  qu'il 
apparaît  que,  sous  sa  direction,  le  régime  esl 
menacé,  on  songe  tout  naturellement  à  le  rempla- 
cer par  un  autre.  Alors,  sa  vie,  les  droits  que  lui 
confère  sa  naissance, tout  cela  ne  pèse  rien  centre 
les  colères  de  ses  parents  ou  de  sa  cour. 

Les  Isars  ou  leur-  héritier*  n'attendent  pas  la 
bomlie  ou  le  revolver  de?  nihilistes  pour  mourir 
de  celle  mort  ."ion  sèche  {haud  sicca  morte)  que 
Juvénal  dit  être  la  m  >rl  ordinaire  dés  tyrans. 

Pierre  le  Granc'  avait  un  (ils,  Alexis,  qui  n'ai- 
mail  point  la  politique  de  son  père  cl  menaçait 
de  ne  pas  la  continuer.  Pour  le  guérir  d"  ce  vice, 
il  lui  fait  appliquer  le  knout,  avec  lant  d'énergio 
que  le  jeune  homme  en  meurt. 

Catherine  la  Grande  avait  un  impérial  époux 
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Pierre  III.  Elle  commença  par  lui  prendre  son 
trône.  L'époux,  fort  débonnaire,  quand  on  l'eut 
•  enfermé  dans  le  château  de  Ropcha,  ne  demandait 
que  trois  grAees  :  sa  maltresse,  son  singe  et  son 
violon.  On  ne  los  lui  accorda  mémo  pas.  Orlof,  le 
favori,  le  conseiller  do  sa  femme,  le  fit  tuer  ou  le 
tun  do  sa  main.  Les  chroniqueurs  discutent  sur  le 
modo  de  crime  :  fut-il  empoisonné  au  bourgogne 
qu'il  affectionnait  particulièrement,  étranglé  par 
une  embrassade  d'Orlof,  pendu  avec  une  courroie 
de  fusil  ?  On  ne  sait:  la  grande  impératrice  so  sou- 
cia peu  d'instituer  là-dessus  une  sérieuse  enquête. 
D'après  elle,  son  mari,  le  pclit-fils  de  Pierre  le 
Grand,  était  mort  d'une  colique  hthnorroîdale, 
compliquée  d'un  transport  nu  cerveau. 

Catherine  ne  s'en  tient  pas  la;  deux  ans  [tins 
lard,  ce  premier  assassinai  osl  suivi  d'un  socond. 
L'héritier  légitima  du  trôno,  lo  malheureux 
Ivan  VI,  languissait,  depuis  mi  naissance,  dans  la 
forteresse  «lo  Schlussolbourg.  Il  était  bègue  et  cré- 
tin, niais  il  vivait,  c'était  trop.  Par  les  ordres  de  la 
souveraine,  il  ne  vécut  plus. 

Une  fille  naturelle  de  l'impératrice  Elisabeth 
se  trouvait  en  Italie.  Catherine  en  eut  des  inquié- 
tudes. Elle  chargea  l'un  des  Orlof  de  la  séduire,  de 
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l'enlever  traîtreusement  cl  de  ramener  en  Russie. 

Orlof  s'acquitta  à  merveille  de  cette  jolie  mission. 
Il  offrit  galamment  à  la  jeune  princesse  une  pro- 
menade en  bateau  ;  le  bateau  prit  le  large  cl  la 
fille  d'Elisabeth  conduite  à  Polersbourg  mourut 
promplemenl  dans  son  cachot.  Catherine  n'eut 
plus  de  soucis  désormais. 

Son  fils,  l'empereur  Paul  Ir,  mécontentait  gran- 
dement son  entourage.  On  décida  de  s'en  défaire 
Les  conjurés  qui  agissaient  avec  l'assentiment  du 
grand  duc  Alexandre,  héritier  de  la  couronne,  ne 
voulaient  d'abord  que  se  saisir  du  tsar,  le  forcer  i\ 
abdiquer  et  l'emprisonner  dans  une  forteresse. 
Mais,  et  tous  les  conjurés  le  savent,  il  est  toujours 
possible  de  s'échapperd'une  foi  tercsse,tandis qu'on 
ne  s'échappe  pas  du  tombeau.  Mieux  vaut  donc  tiur 
qu'emprisonner.  Les  sujets  de  Paul  l«r  tuèrent. 

L'un  d'eux,  le  général  Benningsen,  raconte  celle 
affaire  dans  une  lettre  (f)  adressée  à  son  ami  : 

Notre  colonne  était  guidée  pir  l'adjudant  de  l'em- 
pereur, Argamakof.  Il  connaissait  tous  les  passages 

1.  Publiée  rcccmmcnt  par  Vhtnritcheski  Veslnik  cl  citéo 
en  partie  par  M.  Michel  Dclincs  dans  un  article  du  FeM 
Temps  (27  juin  1906). 


*2!i2  LE  TSAn  ET   I  A    DOUMA 

secrets  cl  les  salles  que  nous  devions  traverser,  car 
il  y  passait  plusieurs  fois  par  jour,  quand  il  portait 
à  son  maître  ses  rapports  et  prenait  ses  ordres.  Cet 
oflicier  nous  introduisit  d'abord  dans  le  jardin  d  été, 
ensuite  il  nous  fait  traverser  un  petit  pont,  puis 
franchir  encore  une  porte  et  enfin  monter  un  petit 
escalier  qui  nous  amène  daus  une  cuisine  exiguë, 
communiquant  avec  l'antichambre  qui  précédait  la 
chambre  à  coucher  du  Paul. 

Un  hussard  de  la  chambre  de  l'empereur  gardait 
le  vestibule;  il  était  assis,  la  tête  appuyée  contre  le 
poêle,  et  dormait  à  poings  fermés.  Vu  des  quatre 
officiers  qui  nous  accompagnaient  lui  asséna  un  for- 
midable coup  de  eanne  sur  la  tête,  et  le  garde  poussa 
des  cris  aigus.  Effrayés,  nous  fîmes  halte,  pensant 
que  l'alarme  se  répandrait  dans  tout  le  palais. 

Le  prince  Zoubof  et  moi  nous  nous  hâtâmes  de 
pénétrer  dans  la  chambre  à  coucher  du  souverain. 
En  elTet,  nous  trouvâmes  le  tsar  réveillé  et  debout 
près  de  son  lit,  devant  le  paravent.  Sabre  au  clair, 
nous  nous  approchâmes  de  Paul  lor  et  nous  lui 
dîmes  : 

—  Majesté,  nous  vous  arrêtons! 

11  me  regarda  sans  prononcer  une  parole,  puis  se 
tourna  vers  le  prince  Zoubof  et  lui  dit  : 
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—  A  quoi  pensez- vous  donc,  Platon  Alexandro- 
vitc  h  ? 

Au  même  instant,  nu  officier  do  noire  suite  outra 
et  dit  à  voix  ha<sc  A  l'oreille  dcZoobof  qu'on  le 
réclamait  eu  bas,  parce  qu'on  redoutait  la  garde 
impériale. 

Le  prince  Zouhof  sortit  de  la  chambre  et  je  restai 
face  à  face  avec  le  tsar.  Il  me  regardait  sans  dire 
mot. 

Peu  à  peu  des  officiers  de  notre  suite  entrèrent 
dans  la  chambre,  et  je  Ir-ur  di*  : 

—  Messieurs,  restez  ici  auprès  de  l'empereur  ;  il 
est  arrêté;  ne  le  lai«-C7  pas  sortir  de  cette  chambre. 

Je  me  retirai  pour  aller  examiner  les  issues  de* 
pièces  avoisiuantes.  J'appris  plus  tard  qu'en  mon 
absence,  l'empereur  dit  aux  officiers  : 

—  Arrêté  1  Je  suis  arrêté  I  Qu'est-ce  que  cela 
tignifie?  Arrêté? 

—  Il  y  a  quatre  ans  qu'on  aurait  dû  en  finir  avec 
loi  !  dit  un  des  officiers. 

—  Qu'ai-je  donc  fait?  demanda  l'empereur. 
Ce  furent  ses  dernière-  paroles. 

Les  officiers  entrèrent  en  masse;  remplirent  la 
chambre,  se  saisirent  du  tsar  et  le  jetèrent  sur  le 
paravent  qui  avait  été  renversé  par  terre. 
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Il  me  semble  qu'il  a  voulu  secouer  leur  étreinte  et 
•'élancer  vers  la  porte,  et  je  lui  criai  par  deux  fois  : 

—  Majesté,  tenez  vous  tranquille,  il  y  va  de  votre 

vie  ! 

En  ce  moment  j'entendis  qu'un  officier,  liibikof, 
fcuivi  d'un  piquet  de  la  garde,  était  entré  dans  la 
chambre  contigue,  Je  me  dirigeai  vers  lui  pour  lui 
donner  des  ordres,  ce  qui  me  prit  à  peine  quelques 
minutes.  Lorsque  je  rentrai  dans  la  chambre  impé- 
riale, je  vis  le  tsar  étendu  sur  le  parquet,  et  l'un  des 
officiers  me  dit  : 

—  Nous  en  avons  fini  avec  lui  !... 

J'eus  de  la  peine  à  le  croire,  car  je  ne  voyais 
aucune  trace  de  sang,  mai*  bientôt  je  me  le  persua- 
dai de  mes  propres  yeux. 

«  Le  général  Benningsen, dit  M.  Michel  Delines, 
mit  cette  issue  fatale  sur  le  compte  des  libations 
de  Champagne  trop  abondantes  faites  à  un  sou- 
per que  le  général  Tulysine  avait  offert  aux  offi- 
ciers avant  de  les  envoyer  dans  la  chambre  à 
coucher  du  tsar.  C'est  à  ce  souper  que  le  comte 
Pahlen  prononça  ces  paroles  : 

—  «  Messieurs,  n'oubliez  pas  que  pour  faire 
une  omelette,  il  faut  casser  des  œufs...  > 
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gêné  d  écnre  une  pareille  lettre  ?  Aucunement-  il 
trouve  ce  qu'on  a  fait  parfaitement  naturel  el  il 
termine  par  ces  mots  : 

«  Vous  voyez  qUe  je  n'ai  pa,  à  rougir  du  rûle 
que  j  a,  J0ue  d       C(.l(e  C8lnslrophe 

pas  été  du  nombre  de,  dcposi(,ires(lu  9(,rel 
quel  on  „,  »..  avorli  „„  ^^  P^. 

«tait  décidé  el  réglé.  » 


Une  pièce  à  grand  succèt.  La  révolta  da 
Pougatchef. 


Ml   thôAtre   du  Jardin  Zoologique,  un  Heu  de 
j.vcrlisscment  très  populaire.on  joue.depuis  plu- 
«leurs  semaines.avec  un  succès  croissant.  Tchornx 
M,  l'Année  noire,  une  grande  féerie  qui  fait  reti- 
re la  révolte  du  cosaque  Emélian  Pougatchef. 
A  l'heure  où  des  désordres  agraires  se  produ.sent 
un   peu   partout,  l'évocation  de   cette  levée    des 
•  ,nvsans  no  manque  pas  d'intérêt.  Je  suis  allô  voir 
,a  , écrie  et  j>i  lu  l'histoire  de  la   révolte  écrite 
par  Pouchkine. 
Quelle  extraordinaire  histoire  (l)' 

,.  Voir  à  ce  sujet  un  1res  intéressant  ■**  /^** 
ch.or  do  Vo8ué  (Bévue  des  Deux  Mondes  du  I»  i-Wel  1«») 
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Dans  les  immenses  steppes,  voisines  du  fleuve 
Oural  et  1res  imparfaitement  soumises  a  la  domi- 
nation rus«e,  vivent  en  liberté  les  cosaques,  cava- 
liers et  marin-,  les  anciens  serfs  qui,  échappés 
de  la  lerro  où  l'on  prétendait  les  enchaîner,  sont 
venus  chercher  sur  les  conflua  asiatiques  l'es- 
pace et  la  liberté.  La  «ont  aussi  le*  ra$ko\nikat 
vieux  croyants  qui,  en  dépit  du  knout  cl  rie  la 
hache,  malgré  la  geôle  el  les  supplices,  prétendent 
garder  précieusement  tous  les  rites  de  leur  culte 
et  célébrer  Dieu  à  leur  façon. Jusqu'à  des  milliers 
et  dos  milliers  de  versles  ils  ont  fui  les  tsars 
oppresseurs  ;  ils  ont  vécu,  terrés  dans  les  forêts, 
comme  des  bêles  ;  leur  âme  si  religieuso  s'est 
exaltée  à  ces  persécutions,  à  ces  misères.  Ils  dé- 
testent le3  empereurs  par  qui  leur  foi  fut  détruite 
et  le  trône  russe  usurpé  ;  ils  sont  dans  l'attente 
d'un  chef  héritier  légitime  des  anciens  mattres 
et  revenant  occuper  la  pla<e  que  d'autres  détien- 
nent injustement.  Ils  espèrent  en  lui,  comme  en 
un  autre  Messie.  Qu'un  homme  se  présente  pré- 
tendant être  cet  héritier  et  ils  suivront  aveuglé- 
ment le  samo$vanetzt  l'élu  de  soi-même, ils  le  sui- 
vront jusqu'à  la  mort- 

Le  tamosvanetz  parait  enfin  ;  c'est  un  des  leurs, 
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un  vieux  croyant:  Emôlian  Pougatchef.  Échappé 
de  la  prison  de  Kazan.il  parcourt  les  colonies  de 
cosaques  et  se  donne  pour  l'empereur  Pierre  111. 
Suivi  d'une  poignée  d'audacieux  gaillards  il  sur- 
prend quelques  forts  militaires  ;  les  cosaques  qui 
les  gardent  passent  immédiatement  à  lui:  les  of- 
ficiers qui  veulent  se  défendre  sont  pendus.  La 
troupe,  en  quelques  semaines,s'accroît  démesuré- 
ment; toutes  les  forteresses isoléestombent  en  son 
pouvoir.  Pougatchef,  le  format,  condamné  naguère 
au  fouet,  à  l'amputation  des  narines,  est,  dans  les 
villages  et  les  bourgs,  accueilli  comme  un  souve- 
rain; des  tapis  sont  étendus  par  terre,  une  table 
dressée  avec  le  pain  et  le  sel.  Le  pope  l'attend 
avec  la  croix  et  les  saintes  images.  Quand  il  des- 
cend de  cheval,  soutenu  par  deux  cosaques,  les 
cloches  carillonnent,  tous  se  prosternent,  la  face 
contre  terre.  Il  commande  à  une  armée,  capable 
d'assiéger  Orenbourg. 

Le  gouverneur  de  cette  ville  est,  comme  tou- 
jours, un  Allemand,  consciencieux,  zélé,  mais 
étranger  parmi  les  Russes,  sachant  à  peine  quel- 
ques mots  de  leur  langue  et  rien  de  leur  esprit. 
Il  refuse  tout  d'abord  de  prendre  au  sérieux  cette 
révolte,  ne  pouvant  admettre  que  ces  Russes  qu'il 
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a  vus  si  soumis  osent  se  soulever.  Plus  lard  il  perd 
la  télé. 

Pougalchef  s'installe  aux  faubourgs  de  la  ville; 
de  toute»  les  contrées  voisines  des  paysans  vien- 
nent grossir  sa  horde.  Il  fatigue  la  garnison  par 
des  escarmouches  quotidiennes;  il  fait  juger  et 
pendre  tous  les  officiers  et  les  fonctionnaires  qu'on 
lui  amène;  son  état-major  se  compose  d'un  co-a- 
que,  Chika  qui  remplit  les  fonctions  de  feld-ma- 
réchal,  de  Biclohorodnf,  Parbcblanchr,  un  ancien 
brigadier  d'artilleurs  qui  deyient  grand  maître  de 
l'artillerie  et  directeur  de  la  chancellerie,  d'un 
galérien  Chlopouehe,  nommé  nu-^i  leld-maréchal. 
Comme  les  hautes  fonctions  ne  leur  suffisent  pas 
ils  prennent  encore  des  litres  et  de*  noms  ;  l'un 
s'appelle  le  comte  Tehernichef,  un  autre  comté 
Voronzof,  un  troisième  comte  Panino.  Titus  1rs 
entrepôts  do  boissons  sont  pillé*  m  cent  lieues  ù  \n 
ronde  et  les  soldats  do  Pougalehef  abreuvés  do 
promesses  et  d'alcool.  L'alcool  est  le  principal 
lien  entre  ces  hommes, le  grand  stimulant  de  celte 
effroyable  jacquerie. 

Pougalchef  va  de  triomphe  en  triomphe;  le 
général  Karr,  envoyé  contre  lui  et  se  flattant  de 
le  réduire  aisément,  voit  sa  colonne  délruile  par 
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les  rebelles  ;  il  s'échappe  lui-même  aveo  les 
plus  grandes  difficultés.  Le  colonel  Tehernichef 
qui  arrivait  pour  le  seconder  perd  toute  sa  troupe, 
deux  millo  hommes  et  douze  canons  ;  il  est  pris 
avec  ses  officiers  et  pendu. 

Cette  défaite  des  troupes  régulières  a  un  énorme 
retentissement  ;  la  noblesse  de  toute  la  région 
prend  peur  et  s'enfuit  en  toute  hAte  à  Moscou;  le 
nom  de  Pougatchef  est  connu  partout;  il  inquiète 
Saint-Pétersbourg  lui-même;  les  capitales  de  l'Eu- 
rope le  répètent  et  Vollairo  s'entretient  de  Pou- 
gatchef à  Fernoy. 

Veut-on  sentir  dans  toute  sa  forée  les  terreurs 
qu'inspirait  alors  le  cosaque  révolté? 

Dana  une  do  ses  nouvelles  écrites  pour  les  en- 
fants, Tolstoï  rapporte  le  réeit  d'une  do  ses  tan- 
tes qui, toute  jeune  encore,  vit, de  ses  yeux,  le  célè- 
bre bandit  et  reçut  eu  cadeau  de  lui  une  piè/e  de 
dixkopcks.  Voiei  colle  narration,  une  merveille 
de  naturel  et  de  vie  (1)  : 

«  J'avais  huit  ans  et  nous  vivions  au  gouverne- 

1.  Le  texte  en  ost  cite  par  M.  P<tul  Boyor  cl  Speranski  dant 
leur  Manuel  pour  l'éludi  de  la  langue  rutte.  Il  est  bicn- 
diuicile  de  rendre  dan»  la  traduction  la  simplicité  ai  par- 
faite du  récit. 
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ment  de  Kazan,  dans  le  village  qui  nous  appar- 
tenait. 11  me  souvient  que  mon  père  et  ma  mère 
commençaient  à  s'alarmer  et  à  faire  sans  cesse 
mention  de  Pougatehef.  C'est  plus  lard  seulement 
que  je  sus  qui  (Hait  PoUgatchef,  le  brigand.  11  se 
nommait  lui-môme  le  tsar  Pierre  III  ;  il  rassem- 
bla beaucoup  de  brigands  et  il  pendait  tous  les 
nobles,  mais  il  mettait  en  liberté  les  serfs. 

On  disait  que  lui  et  ses  gens  se  trouvaient  déjà 
non  loin  de  nous.  Mon  père  voulait  s'en  aller  a 
Kazan, mais  il  redoutait  de  nous  prendre  avec  lui, 
nous  autres  enfants,  parce  que  le  temps  était 
froid  et  Icschemin*  mauvais. Celait  en  novembre 
et  il  y  avait  du  danger  sur  la  route.  Il  se  prépara 
à  partir  avec  ma  mère  pour  Kazan  et  il  promit  do 
prendre  de  là  des  cosaques  et  de  revenir  vers  nous. 

Ils  s'en  allèrent  et  nous  restâmes  seules  avec 
notre  bonne,  Anna  Trophimovna  ;  nous  vivions 
toutes  au  rez-de-chaussée,  dans  une  pièce  unique. 
Je  m'en  souviens,  nous  étions  là  un  soir;  la  bonne 
berce  ma  sœur,  elle  la  promène  par  la  chambre, 
car  elle  avait  mal  au  ventre  ;  moi  je  jouais  à  la 
poupée.  Prascovie,  notre  femme  de  chambro  et  la 
femme  du  sacristain  étaient  assises  à  la  table, 
buvant  du  thé  et  causant,  toujours  au  sujet  de 
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l*nugal<  lu-.f.  Moi,  tout  en  jouant  a  la  poupin,  je  nu. 
perdais  |iui  nu  mot  des  choses  terribles  que  raton- 
tuil  la  femme  «lu  sacristain. 

—  11  est  venu  chez  nos  voisina,  dirait-elle,  à 
quarante  ver&tes  d'ici;  il  a  pendu  le  seigneur  à  la 
porte  cochère  et  massacré  les  uns  après  les  autres 
tous  les  enfants. 

—  Et  comment  les  a-t-il  tués,  le  scélérat?  inler*' 
rogea  Prascovio. 

—  Do  celte  manière,  ma  petite  mère.  C'est 
Ignalief  qui  l'a  dit.  Il  les  attrapait  par  les  pied* 
et,  ù  grands  coups,  contre  le  mur....! 

—  Holà,  vous!  assez  de  ces  terribles  histoires 
en  présence  des  enfants,  sécria  notre  bonne.  €  Va 
te  coucher,  Catherine.  Il  est  temps.  » 

Je  voulais  déjà  m'appréter  à  dormir,  quand  tout 
d'un  coup,  nous  entendons  qu'on  frappe  à  la 
porte,  les  chiens  aboient,  des  voix  crient. 

La  sacristaine  et  Praseovie  se  précipitent  pour 
voir  et  elles  reviennent  tout  de  suife  en  disant  : 
«  Ce  sont  eux  l  Ce  sont  eux!  » 

La  bonne  ne  pense  plus  que  ma  soeur  a  mal  au 
ventre  ;  elle  la  pose  dans  le  lit,  court  à  la  malle,  en 
retire  une  chemise  et  un  petit  vêtement  de  pay- 
sanne. Elle  m'enlève  tout  ce  que  je  portais,  me 
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déchausse  et  me  mot  le*  habits  <lo  paysanne;  Sur 
ma  t<Me.  elle  noue  un  mouchoir  et  «lit  : 

«  Attention,  si  on  t'interroge,  dis  que  lu  es  ma 
petite-tille.  * 

A  poitic»  m'avail-elle  habillée,  que  nom  enten- 
dons Is  bruit  des  hotlrs  :  beaucoup  de  monde 
«èla:t  là.  La  -•  \c-i4aine  accourt  vers  nous. 

«  C'est  lui,  lui  en  personne.  Il  ordonne  de  tuer 
«Je-*  moulons.  Il  demande  des  vins  et  des 
ILo/Jeurs.  ♦ 

Anna  Trophîmovna  lui  dit  :  «  Donne-lui  de 
tout.  Mais  prends  garde  de  dire  que  ce  sont  les 
enfan's  du  seigneur.  Dis  qu'il*  s'en  sont  tous  allés 
et  que  ceux-ci  sont  mes  petits-enfants.  * 

Njus  n'avons  pgs  dormi  toute  cotlo  nuit-là. 
A  tout  instant,  des  cosaques  ivrc9  allaient  et 
tenaient. 

Mais  Anna  Trophîmovna  ne  les  craignait  pas. 
Çuan  I  l'un  d'eux  arrivait,  elle  lui  dirait  :  «  Quo 
desires  tu,  mon  petit  pigeon?  Il  n'y  a  chez  nous 
rien  pour  vous.  De  petits  cuilants,  et  moi,  une 
vieille.  » 

Les  cosaques  s'en  allaient. 

Au  malin,  je  m'assoupis  et  quand  je  m'éveillai, 
je  vis  qu'il  y  avait  rhez  nous,  dans  la  chambre,  un 
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cosaque  avec  une  pelisse  de  velours  verl  et 
qu'Anna  Trophimovna  le  saluait  très  bas. 

11  montra  ma  sœur  et  dit  :  €  De  qui  donc  est- 
elle  la  iille?  » 

Et  Anna  Trophimovna  do  répondre  :  «  C'est  ma 
petite-fille.  Sa  mère  s'en  est  allée  avec  les  maîtres 
et  me  l'a  laissée.  » 

—  Et  cette  gamine?  11  me  montrait. 

—  Aussi  ma  petite  fille,  empereur. 
Il  me  fit  signe  avec  sou  doigt. 

—  Viens  ici,  petite  bien  sage. 

Moi  j'avuis  peur.  Mais  Anua  Trophimovna  me 
dit  :  «  Vu  doue,  Culhuriue,  ne  crains  rien  ». 
J'allai. 

11  me  prit  la  joue  et  dit  :  €  Voyez-vous,  quel 
blanc  visage!  elle  sera  gentillette.  > 

11  sort  de  sa  poche  une  poignée  d'argent,  prend 
une  pièce  de  dix  kopeks  et  me  la  donne. 

«  C'est  pour  toi,  souviens- loi  de  l'Empereur.  » 
Il  s'en  va. 

Ils  demeurèrent  chez  nous  deux  jours,  mangè- 
rent tout,  burent,  cassèrent,  mais  ne  brûlèrent 
rien  ;  puis  ils  partirent. 

Quand  mon  père  et  ma  mère  revinrent,  ils  ne 
savaient  pus  comment   remercier   Anna  Trophi- 
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movna  ;  ils  lui  donnèrent  la  liberté  ;  mais  elle  la 
refusa  ;  elle  vécut  toute  sa  vieillesse  et  mourut 
auprès  de  hnus.  On  m'appelait  désormais  par  plai- 
santerie :  «  La  fiancée  do  Pongatrhef.  »  La  pieve 
d'argent  qu'il  m'a  donnée,  jo  la  conserve  depuis 
ce  temp"  ;  et,  tontos  les  fois  que  je  la  rogardo,  jo 
me  rappelle  mes  années  enfantines  et  la  bonno 
Anna  Trophitnovna.  » 


Cependant  Catherine  II  qui,  dane  sos  |p(irp*  a 
Voltaire,  parlait  avec  insouciance  du  marr/ui*  de 
Pougatehcf  et  de  la  enrde  de  chanvre  qu'il  filait 
quotidiennement,  commençait  en  réalité  h  ôlre 
très  inquiète.  Elle  fit  appol  au  général  P>il>ikof 
qui,  à  Moscou,  puis  a  Kazan,  releva  le-  p-pi  it-^ 
abattus  et  organisa  la  ré^nlan^e.  Il  ne  fallait 
que  de  la  discipline  et  du  sang-froid  pour  vain- 
cre Pougalclief  qui  manquait  de  l'un  el  de  l'autre. 
En  effet  les  forces  régulière  du  prinrp  Galilzine 
défirent,  en  deux  rencontres,  les  hordes  tic  paysan* 
el  de  bandits.  PougablW  no  <*o  soutenait  que  par 
la  victoire  :  dès  les  promior*  insuccès,  chacun  <\c- 
ses  lieutenants   no    songe   qu'à  trahir.   Le  chef 
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lui-même  lève  le  siège  d'Orenbourg  et  se  jette 
dans  les  montagnes  de  l'Oural,  le  paya  des  mines 
où  tout  un  peuple  de  serfs  mécontents  et  affamés, 
devaient  lui  fournir  d'inépuisables  réserves  de  sol- 
dais. Mais  ces  soldais  ne  valent  que  pour  l'ivresse 
elle  pillage.  Pougatchef  semble  perdu  :  un  auda- 
cioux  officier,  le  hussard.  Michelsonn,  le  traquo 
haiH  rolAelièi  II  In  culbute  /«  chaquo  rcnconlre,  va 
le  prendre  »ami  ■iicun  doute  quand,  brusquement, 
bvoc  celle  mobilité  prodigieuse  qui  marque  U>us 
se  a  déplacements,  le  rebelle  quille  lu  montagne 
et  paraît  tout  d'un  coup  aux  environs  de  Kuzaa. 
Par  un  eoup  de  hardiesse  inouïe,  il  a-siège  la 
grande  ville,  le  gouverneur  la  lui  abandonne  et 
s'enlerme  dans  la  citadelle.  Alors  se  produit  un 
sac  effroyable  :  la  cité  de  négoce  est  livrée  à  tous 
les  excès  d'une  tourbe  avinée.  Tout  est  détruit  en 
une  journée.  L'orgie  ne  dure  pas  davantage,  car 
Micholsolin,  chasseur  infutigablc,  y  met  lin. 

Les  bandes  de  pillards  s'enfuient  ;  île  nouveau 
Pougalcbef  ent  nus.  abois.  11  se  redresse  une  fois 
de  plus,  franchit  le  Volga  et  se  montre,  en  vrai 
pays  russe,  aux  malheureux  enclave*  de  la  terra 
qui  n'attendaient  que  hu  venue  pour  ho  soulever* 
On    l'accueille  comme  un    Mes-do.    Le»    village» 
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massacrent  leurs  maîtres  et  se  donnent  h  lui. 
Triomphes  éphémères  !  Que  peuvent  des  villa- 
ge »is  mal  armés  rontre  des  troupes  régulières 
commandées  par  des  chef*  courageux  ?  Le  pre- 
mier moment  de  surprise  e^l  passé  ;  les  adver- 
saires de  Pougat<|ief  connaissent  sa  faiblesse. 
Michclsohn  s'attache  obstinément  à  ses  pa<=  et  le 
pousse  vers  la  stoppe  déserte  où  il  n'aura  plus 
les  moyens  de  reconstituer  son  armée.  La  fin 
approche;  les  complices  du  brigand  ne  songent 
qu"à  se  sauver  on  le  livrant.  Une  nuit  Pougalohcf 
est  saisi  par  eux,  lié  et  remis  nu  général  Souva- 
rof.  Les  fers  aux  mains,  lc<  fers  aux  pied-*, enfermé 
dans  une  cage  de  bois  qu'on  charge  sur  une  char- 
rette il  est  lentement  conduit  à  Moscou.  On  le 
montre  comme  une  bêle  sauvage,  a  ces  popula- 
tions qui  l'ont  connu,  il  y  a  quelques  semaines, 
triomphant.  Le  10  janvier  1775,  le  bourreau  tran- 
che sa  tête  sur  In  grande  place  «le  Moscou  ;  son 
corps  est  cloué  aux  portes  de  la  ville,  puis  se*  cen- 
dres dispersées  nu  vent... 

Comme  elle  éclaire  bien  le  caractère  du  paysan 
russe,  celte  révolte  de  Pougatchef  !  A  l'origine, 
comme  toujours, un  samosvanetz  élu  de  soi-même, 
l'imposteur  qui  se    fait  passer  pour  le   tsar.  La 
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foule  des  campagnards  croit  en  ce  tsar  qui  lui 
promet  le  pillage  et  la  liberté.  Les  généraux  alle- 
mands qui  gouvernent  le»  provinces  russes  ne 
comprennent  rien  à  cet  échauffemeu  mbit  des 
nerfs  qu'ils  ont  vus  si  .parfaitement  résignés.  Pen- 
dant des  mois,  Pougatchef,  un  homme  sans  intel- 
ligence, lient  en  échec  les  années  de  Catherine  II, 
l'emparé  «les  villes,  déva-dc  len  provinces.  Ouiind 
on  détruit  son  année,  en  quelques  jours,  il  en 
recrute  une  nouvelle,  tant  est  grand  le  nombre 
des  mécontents  qui  ne  demandent  qu'à  devenir 
ses  soldats.  Ces  hordes  malfaisantes  que  le  peuple 
de  la  glèbe  enfante  ainsi  sans  relâche  attestent  la 
force  énorme  qui  se  trouve  en  lui  ;  mais  c'est. une 
force  désordonnée,  chaotique  et,  par  elle-même, 
incapable  de  produire  aucun  effet  durable.  Il  man- 
que une  Ame  pour  animer  ce  grand  corps. 


Las  plaintes  d'un  propriétaire  sous  la  merace 
de   l'expropriation. 


C'était  l'autre  soir,  au  club  des  Agriculteurs, 
plus  communément  appelé  Cartn/fcl  Kluh  (c  ub 
de  la  Pomme  de  terre).  Je  dîne  à  1n  Pomme  rie 
terre  quelquefois  :  la  cuisine  y  e<t  bonne,  e 
caviar  de  tout  premier  ordre,  les  convives  fo.t 
aimables  et,  surtout,  oh  surtout,  il  n'y  a  pas  «le 
tziganes.  (Qui  dira  la  douceur  d'un  dfn<»r  sans 
tziganes  en  un  pays  où  le  racleur  bohémien  a 
tout  infecté?) 

Après  le  dtner,  étendu  dans  une  chaire  longue, 
je  regardais  deux  joueurs  pousser  avec  astuce  les 
billes  d'ivoire  dan"  les  pochettes  d'un  billard 
anglais,  quand  Rénitzine,  le  vieux  Rénitzine, 
Tint  s'asseoir,   sur  le  divan,  tout  prés  de  moi 

18 
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Il.nilzino  n'est  pus  très  loquace,  excepte  quand 
il  u  perdu  au  jeu  :  je  connus  vile  que  c'était  le 
cas  ce  soir-là. 

—  Andiéssief,  me  dit-il  sans  préambule,  vient 
de  me  prendre  mille  roubles. 

—  Diable  I 

—  Oh  !  ce  n'e^t  rien,  llertzenstein,  vous  savez, 
ce  petit  juif  à  lunettes  qui  a  élaboré  le  projet 
agraire  des  Cadets  et  qu'on  écoute  comme  l'Évan- 
gile aussitôt  qu'il. ouvre  la  bouene  sur  la  question 
dis  paysans,  ce  diable  d'Herlzenstein  menace  de 
me  prendre  bien  davantage.  Ce  n'est  pas  mille 
roubles,  c'est  cent  mille  qu'il  entend  me  sup- 
primer. 

—  Mais  la  chose  est  |oh«  d'être  laite. 

—  Oh  !  Hertzenslcin  est  impitoyable.  Tous  les 
biens  qui  ne  sont  p'a->  directement  exploités  par 
leurs  possesseurs  seront  expropriés.  Et  pui-que 
je  vous  dis  qu'on  l'écoute  comme  l'Evangile.  Je 
n'exploite  pas  moi-même  mes  terres:  elles  sont 
presque  toutes  affermées  aux  paysans.  Comment 
exploiter  moi-même  ?  Irai-je  passer  douze  mois 
de  l'année  dans  le  gouvernement  de  Cheison. 
parmi  les  steppes,  à  deux  cents  verstes  de  tout 
endroit  habité?  C'était  bon  dans  les  tout  premiers 
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lemps  de  .non  mariage,  quand  j'étais  encore  trè- 
amoureux  de  mo  remme. 

-Si  l'on  vous  prend  votre  propriété, lui  dis-je, 
certainement  on  vous  la  pavera. 

-  C'est  ce  qu'ils  prétendent.  Les  propriétaires, 
disenl-ils.seront  remboursés  au  prix  juste.  Depuis 
quelques  semaines,  nous  n'entendons  plus  que  ces 
mois:  .  le  prix  juste  ».  \A>,  premiers  temps,  ils 
avaient  pour  effet  de  me  raturer  complètement. 
Injustice,  pensais-je,  consiste  avant  toute  chose 
à  ne  pas  dépouiller  autrui.  Puis  il  me  parut  qu'on 
interprétait  ces  paroles  «l'une  manière  assez  varia- 
Wc.Unjour,je  demandai  une  carte  pour  la  Douma: 
■dans*  les  couloirs,  on  .no  montra  Aladine.  Je labor- 
dai  sans  façons  : 

—  Dites-moi  :  je  sais  que  vous  avez  de  l'in- 
fluence sur  une  partie, des  députés.  Je  possède  de 
grandes  terres  que  vous  prétendez  me  prendre.  Me 
les  payerez-vous  ? 

—  Sans  doute,  répéta  le  jeune  tribun.  Sommes- 
nous  des  voleurs? 

—  Fort  bien,  mais  comment  me  les  payerai. 
vous  ?  Mon  bien  est  dans  le  gouvernement  do 
Cherson  :  c'est  la  meilleure  terre  de  Russie,  une 
terre  qui.il  y  a  vingt  ans, était  vierge  et  qui  pro- 
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duit,  sans  engrais,  presque  san9  culture,  des  ré'  c  1- 
tes  prodigieuses.  On  m'en  a,  plusieurs  fois,  ofl»  t 
trois  cents  roubles  le  désialine.  Me  donnerez-vr  us 
ces  trois  cents  roubles? 

—  Permettez,  dit  Aladine,  permettez.  Avez-voua 
acheté  vous-même  ce  Jjien  ? 

—  Nullement,  je  l'ai  reçu  de  mon  père. 

—  Et  votre  père  l'a-til  acheté  ? 

—  Mais  non.il  l'a  reçu  de  mon  aïeul  qui  le  te- 
nait lui-même  de  mon  arrière  grand-père  contem- 
porain et  ami  de  Catherine  II.  Mon  arrière-grand- 
père  était  capitaine  à  la  garde  et  tort  bel  homme, 
comme  le  prouve  le  portrait  que  j'ai  de  lui.  L'Im- 
pératrice le  distingua  et  lui  donna  vingt  mille d> -ia- 
tinca  diins  le  gouvernement  de  Cherson.  Il  en 
garda  dix  mille  que  je  possède  encore  et  il  vendit 
les  dix  autres  mille  Or,  savez-vous  pourquoi  il  les 
vendit  ?  Pour  donner  un  grand  bal  à  la  nohle-se 
de  son  gouvernement.  Et  savez-vous  combien  il 
les  vendit?  vingt  kopeks  (quarante  centimes)  le 
désiatine.  Cela  est  relaté  dans  ses  Mémoires. 
Vous  voyez  que  la  terre  n'était  pas  chère  à  ce 
moment-là. 

Un  sourire  sarcastique  contracta  légèrement  les 
lèvre?  d'Aladine  : 
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—  S'il  en  est  ains',  dil-il,  vous  perdr"z  votre 
propriété  et  ne  recevrez  aucune  indemnité.  Ces 
terres  que  vos  ancêtres  ont  acquises  sans  rien 
dépenser,  la  nation  ne  dépensera  rien  pour  les 
reprendre.  La  justice  le  veut  ain^i. 

Aladine  s'inclina  devant  moi  et  me  salua  Tort 
poliment  Je  dois  reconnaître  que  c'est  un  hommo 
très  bien  élevé. 

A  ce  moment  payait  M.  N...,  une  des  gloires 
du  purli  cadet.  N...  esl  un  aristocrate  comme  moi. 
J'ai  connu  intimement  son  père  qui  fut  longtemps 
ministre.  Lui-môme  était  naguère,  comme  moi, 
chambellan  de  l'Empereur.  11  a  épousé  une  femme 
très  riche  et  il  pouvait. comme  moi, vivre  agréablo- 
ment  et  sans  tracas.  M;iis  l'ambition  le  possède: 
il  rêve  d'être,  dans  la  Russie  nouvelle,  quelque 
chose  do  grand,  de  très  grand.  J'abordai  N.  .  que 
.  je  tutoie. 

—  Dimitri  Alexandrovitch,  lui  dis-je,  de  grflee, 
éclaire-moi.  ^ue  me  faut-il  ejilendro  exactement 
par  le  prix  juste,  ce  fameux  prix  juste  auquel  voue 
voulez  payer  mes  terres?  Voilà  Aladine  qui  l'en* 
tend  de  telle  sorte  que  je  perdrai  tout  et  ne  rece» 
vrai  rienl 

—  Serge  Markovitch,  me  dit  N..,  nous  te  pren- 


251  LE   TSAR   ET  LA  DOUMA 

dronsles  champs,  c'est  certain.  11  est  certain, 
aussi,  que  nous  le  les  payerons.  Seulement,  nous 
ne  le  les  payerons  pas  ce  qu'ils  valeut,  car  ils 
valent  plus  qu'ils  ne  devraient  valoir.  Le  prix  juste 
n'est  pas  le  prix  réel.  11  eu  est  môme  assez  loin. 
Nous  diminuerons  ce  prix  réei  dans  des  propor- 
tions assez  notables;  certains  veulent  une  diminu- 
tiou  de  20  0  0,  d'autres  de  30  0  0;  je  serais,  pour 
ma  part,  partisan  d'une  diminution  plus  forte,  au 
moins  10  0/0.  Ainsi  l'exige  l'intérêt  de  la  patrie  l 
«  J'aurais  voulu  injurier  N...,  tant  j'étais  hors 
de  moi.  Que  le  diable  l'emporte,  lui  et  les  bavards 
de  son  espèce  !  Il  en  parle  à  son  aise  :  toute  sa  for- 
tune est  en  capitaux,  prudemment  placés  à  l'étran- 
ger. Ainsi,  sur  cent  roubles  qui  sont  dans  ma 
poche,  on  m'en  vole  quarante,  on  en  laisse 
soixante,  et  c'est  cela  qui  s'appelle  sauver  la 
patrie.  Alors,  pourquoi  l'intérêt  de  la  pairie  exige- 
t-il  que  ce  soit  moi  justement  qui  sçis  dépouillé, 
et  pas  les  autres  ?  Les  capitalistes,  les  industriels, 
les  commerçants  sont  épargnés  Seuls  les  malheu- 
reux propriétaires  doivent  se  sacrifier  pour  tous. 
Voyez,  par  exemple,  Andréssief  qui  vient  do  me 
gagner  mille  roubles.  11  possédait,  dans  le  gouver- 
nement de   Tambof,  un  bien  magnifique,  qu'il  a 
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vendu  pour  fonder  une  Compagnie  de  bateaux 
sur  le  Volga.  Depuis  dix  ans  sa  fortune  a  triplé  et 
il  est  bien  tranquille,  lui;  on  no  lui  prendra  pas 
ses  bateaux  1  Et  dire  qu'il  vient,  par-dessus  le 
marche,  de  me  gagner  mille  roubles. 

«  Si  encore,  en  me  ruinant  ainsi,  on  assurait  le 
bonheur  de.  mes  paysans.  Mais  nullement;  il  y  a 
quinze  villages  et  au  moins  dix  mille  Ames  sur 
mes  terres.  Admettons  qu'on  me  prenne  tout  :  cha- 
que villageois  ne  recevra  guère  qu'un  désialine 
en  plus.  Il  en  possède  actuellement  de  trois  a  qua- 
tre, de  sorte  que  l'augmentation  ne  sera  pas  si 
grande.  Klle  ne  lui  servira  qu'à  boire  un  peu  plus 
de  vodka*  Mais  cela  ne  le  rendra  pas  plus  prospère, 
je  vous  l'assure,  au<si  vrai  que  nos  cochers  de 
grande  maison  portent  tous  des  matelas-crino- 
lines et  que  le  concombre  est  par  excellence  notre 
fruit  national  !  » 

Iténitzinc  s'arrôla  de  parler,  un  moment.  Il 
regardait  fixement  les  joueurs  qui  étaient  parve- 
nus i'i  mettre  dans  les  pochettes  prequo  toutes  les 
billes.  Puis,  il  reprit  cri  bougonnant: 

Il  va  donc  falloir,  à  mon  rtge,  bouleverser 

mon  genre  de  vie,  renoncer  à  mes  plus  chères 
habitudes.  Je  pa^se,  loin  les  ans,  deux  mois  dans 
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rna  propriété,  quatre  mois  à  Pétersbourg  et  le 
-cst-e  du  temps  à  l'étranger.  L'étrangor,  pour  moi, 
c'est  Paris;  c'est  là  surtout  qu'il  me  plaît  de  vivre: 
les  femmes  y  soûl  jolies  ou  du  moins  le  parais- 
sent, ce  qui  revient  au  môme;  ou  y  trouve  des 
gens  d'esprit,  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde,  et 
enfin  vous  pouvez, des  journées  entières,  vous  pro- 
mener par  les  rues,  monter  dans  les  omnibus  et 
rouler  dans  les  fiacres  sans  attraper  des  puces, 
tandis  que  chez  nous... 
Hénilzine  s'était  levé.  Il  regarda  sa  montre: 
—  Comment,  à  peine  onze  heures!  s'écriat-il. 
Je  vais  retrouver  Andréssief  et  tâcher  de  ravjir 
ce  que  j'ai  perdu.  Bastel  puisqu'on  veut  toul 
me  prendre,  quelques  roubles  de  plus  ou  de 
moins  !... 


La  vie  à  Pétersbourg. 


1"  Juillet. 

Comment  décrire  le  chnrme  «le  c<  s  I  uiq;s  soirs 
d'élc1  a  Pôtersbourg,  la  cité  des  enu\,  In  Venise 
du  Nord  ?  Quelle  belle  lumière,  quelle  clarté 
souriante  sur  ces  quais  illimités,  sur  ce  grand 
fleuve  qui  baigna  tour  à  tour- les  palais  aux  faça- 
des rougeoyantes  el  les  vertes,  les  fraîches  fron- 
daisons 'les  parcs  ! 

C'est  une  joie  de  s'en  aller  vers  les  Iles,  voir  le 
soleil  lentement  et  oomm"  a  regret  disparaître  dans 
la  mer. 

Au  retour,  presque  chaque  soir,  je  m'arrête, 
pour  l'heure  du  thé,  dans  une  maison  amie  de 
Knmenno-Ostrof,  chez  le  prince  Canla<uzcne. 
L'aimable  demeure  si   accueillante  à  l'étranger  I 
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Les  causeries  se  prolongent  sur  les  choses  du 
présent  et  sur  colles  du  passé  ;  celles-ci  se  sou- 
dent intimement  a  celles-là,  l>ien  plus  en  Hussio 
que  chez  non».  Nous  avons  eu,  dans  le  dernier 
llôole,  trois  révolutions  et  des  ébranlement*,  des 
bouleversements  si  terribles  qu'ils  ont  en  quelque 
sorte  rompu  le  cours  de  l'histoire  ;  de-ei,  do-là 
paraissent  des  cassures  ;  il  ost  difficile,  presquo 
impossible  de  remonter  dans  le  temps,  en  interro- 
geant les  vieillards,  en  s'aidant  des  traditions 
orales  que  je  chéris  entre  toutes,  parce  (/utiles 
sont  de  la  vie  toute  pure,  au  lieu  que  les  écrits, 
même  les  plus  sincères,  sont  toujours  distants  do 
lu  vie  !  Mais  sur  celte  terre  russe  où  la  moine 
dynastie,  le  même  régime,  la  mémo  aristocratie 
dirigeante  se  sont,  sans  aueun  changement,  per- 
pétués de  Catherine  II  à  nos  jours,  la  vue  plonge 
aisément  dans  le  passé,  par  de  larges  avenues. 
I)aus  les  grandes  familles,  les  souvenirs  se  sont 
conservés  nombreux  et  exacts  ;  le  prince  et  la 
princesse  me  parlent  de  leur  arrière-graud-père, 
comme  ils  parleraient  d'un  contemporain  ;  ils 
content  des  anecdotes,  disent  des  traits  de  mœurs 
et  par  ces  récits  pittoresques  la  vie  d'autrefois  s'évo- 
que avec  un  relief  saisissant. 
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Ces  hommes  de  l'ancien  régime  .«on!  néces- 
sairement fcrnu's  aux  nouveau  lés.  Ils  vivc.nl  de 
traditions  tl  ce?  Iracntione  glorieuses,  comment 
exiger  d'eux  qu'ils  les  immolent  en  faveur  d'un 
nouvel  état  de  choses  qui  leur  semble  le  revo 
criminel  de  quelque-  cervelles  délirantes  7 

Le  prince  délesta  lo  Douma.  Quand  je  lui  de- 
mande: «  Êtes-vous  allé  assister  à  une  séance?  > 
Il  me  répond: «  Dieu  m'en  garde  !  Qu'irais-je  faire 
dans  celle  caverne  de  coquins  ?  » 

Il  ajoute:  «  Vous  outres  Fiançais,  vous  des  une 
nation  civilisée  ;  le  dernier  de  vos  paysans  a  plu-? 
de  raison  que  le  plus  savant  de  nos  professeurs. 
Nos  professeurs,  nos  intellectuels  sont  des  fous. 
Qu'on  les  laisse  faire,  cl  bien  vile,  Ils  conduiront 
le  pnys  à  l'abîme  I 

«  Tout  ce  qu'on  vous  raconte  des  paysans  est  un 
pur  mensonge. Leur  misère  n'a  pour  cause  queleui 
incurable  paresse  ;  j'ai  vécu  trente  ans  au  milieu 
d'eux  et  je  les  connais  un  peu  mieux  que  ne  les 
connaissent  les  beaux  parleurs  de  la  Douma.  Ils 
labourent  mal  leurs  terres,  ils  tic  les  fument 
jamais  :  un  jour  «les  ouvriers  que  j'avais  se  révol- 
tèrent parce  qu'ils  m'accusaient  de  les  nourrir 
avec  quelque  chose  d'immonde, du  blé  produit  par 
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une  terre  fumée!  L'an  dernier,  un  de  nos  amis, 
'officier  d'Odessa,  vient  acheter  un  cheval  dans 
mon  haras.  II  offre  à  l'un  des  deux  cents  paysans 
de  mon  village,  la  somme  énorme  de  vingt-cinq  rou- 
bles (suixa nie  francs)  pour  lui  conduire  ce  cheval 
À  Odessa,  distant  de  cent  vcrstes.Vous  pensez  peut- 
être  que  les  pa)sans  se  disputèrent  celte  aubaine 
inespérée  ?  En  France,  chacun,  même  parmi  les 
plus  riches,  se  serait  immédiatement  présenté  Chez 
nous  aucun  de  ces  paysans  qu'on  vous  dit  misé- 
rables, faméliques,  ne  voulut  prendre  ces  vingt- 
cinq  roubles  en  échange  d'un  si  léger  travail  :  «  Il 
fait  bien  froid,  répondaient-ils.  Le  temps  n'est  pas 
sûr.  Peut-être  va-t-il  neiger  !  » 

«Nos  champs  sont  assez  souvent  ravagés  par  les 
mulots.  Le  Husse  alors  se  croise  les  bras  et  dit  : 
«  C'est  un  fléau  de  Dieu  contre  lequel  on  ne  peut 
rien.  »  Mais  le  colon  allemand, son  voisin, se  met 
bravement  à  l'ouvrage  et,  par  beaucoup  d'efforts, 
il  préserve  ses  récoltes. 

€  La  prospérité  de  ces  colons  allemands,  leurs 
maisons,  si  proprettes,  forment  avec  la  misère  et  la 
saleté  de  nos  Russes  un  contraste  bien  édifiant. 
Ils  cultivent  pourtant,  les  uns  les  autres,  le  même 
sol. M. lis  les  uns  travaillent, les  autres  ne  font  rien. 


il:  T-\n  r.T  in  mum*  2(»| 


«  Croyez  bien,  ajoute  le  primo,  que  je  no  parlo 
pas  en  <,,g'>ï4e.  Ce  no  serait  pas  la  première  lois 
que  ceux  de  ma  race  seraient  privés  do  leurs  biens. 
J'abandonnerais  volontiers  mes  terres,  si  le  pays 
devait  en  <Mre  sauvé.  Et  de  môme,  j'applaudirais 
à  la  Douma,  si  je  la  voyais  travaillerai!  bonheur 
de  laRussie.i1/ai«  il  faut  un  gouvernement  fort  à 
notre  peuple  absolument  incapable  de  ne  gouver* 
nvr  lui-même  ?» 

Tous  les  gens  de  la  eour,  presque  tous  reux  des 
hautes  elasses  pensent  de  la  sorte.  L'Empereur 
vil  ou  milieu  d'eux,  subit  leur  influence,  écoule 
leurs  ivis. Les  chances  d'un  ministère  cadol  m'ap« 
paraissent  de  plus  en  plus  p'tites  chaque  jour. 


Le  grand  duc  X...  vil  a  Tsajrskoi6*Sélo,  «lans 
une  belle  villa  qu'il  a  fait  bftlir  el  où  lout  est 
anglais,  cochers,  chevaux,  domestiques,  meubles, 
tout,  à  l'exception  d'une  petile  mattres>e,  d'un 
peintre  de  Montmartre  et  d'un  cuisinier  que  notre 
pays  peut  revendiquer  comme  siens.  Petites  mat- 
tresses  et  cuisiniers,  ajoutez-y  les  coiffeurs,  quel- 
ques romans  le  plus  souvent  pornographiques, 
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quelques  tableaux,  et  vous  aurez  les  objets  d'ex- 
porlaliou  courante  que  la  Franco  fournit  encore  à 
l'Univers. 

Le  grand  duc  X...,  a  arme  tous  ses  domesti- 
ques :  les  carabines  les  plus  perfectionnées  sont 
accrochées  au  ralelior;  les  munitions,  en  abon- 
dance, sont  h  la  portée  do  la  main.  Tout  est  éti- 
queté, numérote  ;  chacun  commit  son  arme;  on 
quelques  minutes  la  maison  entière  est  mobilisée 
et  il  y  a  môme  deux  petites  mitrailleuses,  deux 
joujoux  de  mitrailleuses,  bien  astiquées,  relui- 
santes, au  maniement  desquelles  les  laquais  sont 
exercés  quotidiennement. 


J'ai  reçu  la  lettre  suivante  d'un  de  nos  compa- 
triotes, porteur  do  fonds  russes  ; 

«  Cher  Monsieur, 

Vous  nous  parlez  dans  vos  articles  de  la  ques- 
tion agraire  et  de  la  question  juive,  de  M.  Ilertzens- 
loin  et  des  cadets,  des  interpellations  et  des  séan- 
ces de  la  Douma.  Vous  l'avouerai-je,  au  risque 
io  vous  fâcher?  Tout  cela  no  m'intéresse  point  et 
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les  neuf  dixièmes  dos  Fronçais  sont  dons  mon 
cas.  La  seule  choso  qui  nous  intéresse  c'est  do 
savoir  si  les  valeurs  qur<  nous  avons  en  portefeuille 
ne  baisseront  point  trop  ri  si  l'on  continuera  a 
nous  paver  nos  coupon*.  Répondez  f\  cotte  ques- 
tion, à  cette  unique  question  et  nous  vous  béni- 
rons flans  notre  coeur,  surtout  si  votre  réponse  e-t 
conforme  a  nos  désirs!  » 

J'ai  pris  ma  plume  et  j'ai  répondu  ceci  a  mon 
correspondant  : 

«  Je  ne  partage  pas  vos  inquiétudes  et  pour 
cause  hélas!  Mais  je  |r>s  comprends.  Vous  ave/  mis 
votre  argent  dans  un  pays  que  vous  croviez  formi- 
dable, aussi  tort  au  dedans  qu'au  dehors.  Je  pour- 
rais vous  reprocher  de  l'avoir  cru  et  M.Amer  votre 
défaut  «le  connaissances  géographiques  qui,  uno 
fois  de  plus,  vous  joue  un  vilain  tour.  Mois  il  était 
permis  de  s'y  tromper,  l'n  étrange  enchaînement 
de  circonstances  a  amené  tout  le  mal.  Avec,  vos 
capitaux  te  Russe  a  bali  h  tort  et  h  travers  des 
usines  qui  ont  produit  des  locomotives;  il  a  fallu 
employer  ces  machines  ;  alors  il  a  construit  «les 
chemins  (Je  fer,  bien  loin,  au  fond  de  ('Asie  ;  il  a 
roupô  la  Mandchouric  qui  ne  lui  appartenait  pas, 
d'abord  de  long  en  large,  ensuite  de  haut  en  bas. 
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Puis  il  s'est  trouvé  comme  un  homme  qui,  m 
maison  terminée,  découvre  avec  stupéfaction  que 
cette  maison  n'a  pas  de  fenêtres.  Port-Arthur  co 
fut  la  (enêlre  du  Transsibérien.  Mais  le  petit  Japo- 
nais supporta  mal  d'y  voirie  Russe  qui  l'en  avait, 
quelque  temps  auparavant,  chassé.  Il  supporta 
plus  mal  encore  de  voir  le  Russe  remplir  la  Mand- 
chourie  do  ses  cosaques  comme  s'il  devait  y  res- 
ter ù  tout  jamais.  11  sauta  bravement  a  la  gorge 
du  Moscovite  et  le  força  de  remonter  vers  le 
Nord,  vers  les  tristes  royaumes  du  Froid. 

Et  voilà  comment  l'argent  français  fut  cause 
delà  guerre,  laquelle  produisit  à  son  tour  la  Révo- 
lution. Celle-ci  commence.  Elle  doit  nécessaire- 
ment suivre  son  cours  Mais  il  y  a  révolution  et 
révolution.  L'une  s'accomplit  sans  trop  de  désor- 
dres et  n'entratne  aucune  irrégularité  dans  le 
paiement  des  coupons  ;  l'autre  ensanglante  le 
pays,  le  ruine  et  alors,  vous  connaissez  le  pro- 
verbe :  La  où  il  n'y  a  rien,  le  roi  perd  ses  droits; 
en  présence  des  co  lires  vides  le  créancier  français 
ne  pourrait  pas  être  traité  autrement  que  le  roi. 

La  Douma  s'efforce  justement  de  réaliser  la  pre- 
mière sorte  de  Révolution  el  c'est  pourquoi  vous 
devez,  en  France,  aimer  la  Duuma,  au  lieu  de  la 
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délester,  comme  vous  y  incitent  boauroup  de  vos 
conseillers  financiers,  en  l'espèce  fort  maladroits. 

Les  hommes  qui  la  dirigent  prétondent  réfor- 
mer le  régime  qui,  de  toute  évidence,  ne  peut  plus 
rester  tel  qu'il  est.  Ils  veulent  soigner  ce  malade, 
panser  et  guérir  les  plaies  qui  l'affligent.  Mais  ce 
malade  est  un  mauvais  malade  qui  regimbe  con- 
tre le  médecin.  La  gangrène  menace  la  plaie,  et 
alors,  il  faudrait  amputer  1 

Souhaitons,  bien  cher  Monsieur,  que  cette 
amputation  lui  soit  épargnée  !» 

En  relisant  cette  lettre,  je  m'aperçois,  non  sans 
terreur,  que  j'ai  omis  de  répondre  à  la  question 
si  précise  qui  m'était  si  posée.  Les  oublis  de  ce 
genre  ne  sont  pas  tellement  rares,  surtout  quand 
on  est  très  embarrassé  pour  répondre,  et  qu'il 
s'agit  de  démêler  l'avenir.  C'est  déjà  difficile  en 
France.  Mais  en  Russie...  1 


17 


Séance  orageuse  à  la  Douma. 


2  Juillet. 

J'avais  prédit,  dès  le  première  séance  de  la 
Douma,  que  la  sonnette  si  mesquine  do  M.  Mou- 
romtzeff  se  montrerait  un  jour  inégale  à  sa  fonc- 
tion. 

L'événement  m'a  donné  raison  et  la  séance 
d'aujourd'hui  a  marqué  si  l'on  peut  dire  la  fail- 
lite de  la  sonnette  présidentielle. 

11  s'agissait  de  la  peine  de  mort.  La  Douma  l'a 
déjà  abolie,  voilà  un  mois.  Mais  l'affaire  revenait 
devant  le  Parlement,  et  les  ministres  intéressés 
étaient  là,  pour  s'opposer  au  vote  définitif  de  la 
loi.    Il  faut  voua  dire   que  juste  quelques  jours 
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après  la  suppression  pnr  la  Douma,  dr>  la  poino 
rapitale,  le  procureur  on  chef  du  Ministre  do  la 
guerre,  le  général  Pavlof,  faisait  pendre  impitoya- 
blement  une  demi-douzaine  «le  jaunes  gens  do 
Riga;  un  adolescent  de  Varsovie,  presque  un 
gamin,  du  nom  de  Papat,  condamné  aux  travaux 
forcés  par  la  cour  martiale,  n'en  fut  pas  moins 
pendu  de  même,  sur  les  ordres  de  Pavlof,  désireux 
sans  doute  de  montrer  5  la  Douma  comment  il 
entendait  obéir  h  ses  injonctions. 

Dès  que  Pavlof  a  paru  à  la  tribune,  toute  la 
gauche,  une  partie  du  centre  se  sont  levés,  el  des 
huées  furieuses  ont  éclaté,  des  cris  de  :  «  Assas- 
sin I  Pendeur!  Caïn!  »;  tous  le*  bras  «e  tendaient 
vers  le  général.  Je  ne  reconnaissais  plus  cette 
Douma,  calme  el  silencieuse  d'ordinaire.  En  vain, 
M .  Mouromtzrff  agitait  désespérément  sa  sonnette. 
Celle-ci  no  fait  pa*  plus  de  bruit  que  le  grelot  d'un 
caniche  et  que  pouvait-elle,  contre  les  vociféra- 
tions et  le  claquement  des  pupitres  qui  sonnaient 
comme  des  castagnettes?  Alors  le  président  quitte 
son  fauteuil  et  Pavlof  bal  en  retraite  dans  l'hémi- 
cycle, derrière  la  tribune.  Mais  le  tumulle,  les 
grognements  continuent.  Visiblement,  on  veut 
qu'il  s'en  aille;  il  s'en  va  définitivement,  sous  les 
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huées,  et  dans  sa  précipitation,  il  oublie  sa  cas- 
quelle... 

L'exaspération  de  la  Douma  vient  d'alleiudie 
son  point  culminant,  et  la  colère  des  réactionnai* 
rcs  est  tout  aussi  vive.  11  se  trouve  néanmoins  de > 
gens  pour  parler,  rumine  d'une  chose  imminente, 
de  lu  fonuulioj.  d'où  tuiuislèie  cudotl 


Projet  agraire  du  gouvernement. 
Les    derniers    jours    de    la    Douma. 


5  juillet. 

.  Le  gouvernement  n  fait  officiellement  connaître 
son  programme  agraire  En  voici  les  points  prin- 
cipaux :  les  terres  cultivables  de  la  commune 
seront  cédées  aux  paysans  (I).  On  favorisera 
l'achat  «le*  propriétés  privées  (2)  qui  seront  ven- 
dues par  parcelles.  Le  gouvernement  favorisera, 
de  toutes  ses  forces,  l'émigration  en  Sibérie  cl 
dans  l'Asie  centrale  (3). 

1.  Lrs  terres  do  la  couronne  sont  presque  toutet  impro 
pics  A  la  culture. 

5.  Ces!  le  remède  appliqua  depuis  des  innées  par  la  ban- 
qur  det  pnfianf.  On  sait  les  résultats  qu'il  n  donnés. 

S.  Les  paysans,  par  la  voix  de  tous  leurs  députés,  décla- 
rent qu'ils  ne  veulent  émigrer  a  aucun  prix.  Quand  on  leur 

17. 
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C'est  tout  ;  le  projet  gouvernemental  ne  parle  ni 
des  apanages,  ni  des  biens  du  clergé,  ni  de  l'ex- 
propriation. 

Le  Nuioié  VrémiA  lui-mémo  déclare  que  ce 
manifesto  vient  trop  tarât  Beaucoup  trop  lard,  en 
effet. 

J'ai  rencontré  un  homme  influent  du  parti  cadet 
que  ce  mnnifcsto  remplissait  do  joie  i  €  Décidé- 
ment, ils  ne  veulent  rien  faire  pour  les  paysans. 
Tant  mieux  I  nous  porterons  cela  a  la  connais» 
sance  des  intéressés  eux-mêmes  qui.  verront  bien 
de  quel  côté  sont  leurs  ennemis.  Puisque  le  con- 
flit doit  se  produire,  mieux  vaut  qu'il  se  produise 
sur  cette  question-là  I  » 


L'uulre  jour,  j'étais  dans  une  société  d'opinions 

très  avancées,  presque  révolutionnaires.  Ou  vint 

^     à  parler  du  député  A...,  le  fougueux  leadbr  d'ex- 

'  pirls  du  Turkoslou  ou  ils  \*  région  «le  KrunoUrsi  <"'« 
voulsut  Ici  cnvoyqr  lai  luhlouvalki,  il»  répundoat  :  «  Quo 
Ici  tchlnovnlki  y  ailleni.  Pour  nous,  nom  vouloa»  rester 
en  Ruina.  » 
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rôme  gauche  qui  se  plaît  h  injurier  les  ministres, 
faute  de  pouvoir  les  culbuter.  Une  dame  de  l'as- 
sistance ne  cacha  pas  qu'elle  avait  pour  lo  députe 
A...  la  plus  violente  admiration  : 

—  Quelle  énergie  chez  cet  homme,  s'écria-t- 
elle  I  Quelque  chose  m'assure  qu'il  est  destiné  a 
une  situation  des  plus  élevées  I 

Sur  quoi  un  monsieur  qui  est  l'ami,  le  compa- 
gnon, le  camarade  de  lutte  de  ce  député,  se  tour- 
nant vers  la  dame,  lui  dit  très  doucement  : 

—  N'en  douiez  pas,  madame,  une  situation  on 
ne  peut  plus  élevée  :  à  Otre  pendu  ! 

C'est  là  une  plaisanlerie  d'un  goût  très  russe  ! 


Celte  rivalité  persj«tanlo  du  Gouvernement  et 
de  la  Douma,  ce  dualisme  dans  l'autorité  qui  est 
chose  si  nouvelle  en  Russie,  produit  chez  tous  un 
senlimenl  «le  pénible  incertitude.  Dans  ce  régime, 
si  ennemi  des  changements  et  des  réformes,  voici 
que  brusquement  tout  paraît  ébranlé.  Où  est  le 
droit,  où  sera  la  force  ?  Qui  va  l'emporter  des 
révolutionnaires  ou  des  conservateurs  ? 

Chacun  se  décide,  fait  son  choix  d'après  ses 
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préférences  et  ses  traditions.  Mais  il  y  a  doute 
et,  par  ce  simple  doute,  l'immense  Empire  est 
tout  agité. 

Je  sens  partout  autour  de  moi  des  inquiétudes 
et  des  tAtounemcnts.  Tout  lo  monde  est  dérangé 
do  son  assiette,  vit  dans  l'attente  du  boulever- 
sement. Quiconque  a  connu  les  tracas  qu'on 
éprouve  a  déménager  sentira  ce  que  je  veux  dire: 
la  Hussie  déménage;  elle  quitte  pour  toujours  la 
vieille  demeure  et  malheureusement  la  maison 
neuve  n'est  pas  encore  prèle.  Mais  il  en  est  tou-t 
jours  ainsi  pour  les  peuples  moins  prévoyants 
que  les  individus,  démolissant  leur  ancien  gtle 
avant  do  s'assurer  du  nouveau. 

8  Juillet. 

Je  vais  retourner  en  France,  laissant  là  la 
Douma  "qui  se  débat,  impuissante,  conlre  un  gou- 
vernement détesta,  11  est  niaiulenant  impossible 
d'espérer  une  collaboration  entre  les  deux.  Comme 
celte  collaboration  est  nécessaire  pour  produire 
un  travail  utile,  nécossur  jinent  lu  Douma  ne  pro- 
duira rien. 

Des  deux  côtés,  on  s'eu  rend  bien  compte.  Les 
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députés  cadets  el  travaillistes  ne  continuent  ft  sié- 
ger que  parce  que  l'intérêt  de  leur  cause  l'exige. 
Plus  la  Douma  se  prolonge  et  mieux  cela  vaut  :  le 
pays  tout  entier  s'intéresse  à  elle  et  s'enrôle  dans 
l'opposition.  J'ai  cité  ce  mot  d'un  leader  cadet  : 
«  En  ce  moment,  nous  ensemençons  !  » 

Les  défenseurs  de  l'aulncratisme  voient  ce  dan- 
ger ;  ils  sont  de  plus  en  plus  irrités  contre  la 
Douma  et  ils  veulent  s'en  défaire.  Puisque  leur 
dessein  est  d'engager  la  bataille  el  non  de  céder 
à  leurs  adversaires,  puisqu'ils  sont  bien  résolus, 
comme  ils  le  répètent  sans  cesse,  a  ne  pas  imiter 
la  conduite  des  noble  de  France  devant  la  Révo- 
lution, leur  intérêt  évident  est  do  ne  pas  laisser 
ainsi  les  forces  de  l'ennemi  grandir.  Seule,  une 
question  de  forme  les  arrête  :  l<*  Tsar  a  promis  et 
donné  la  Douma  à  son  peuple.  Comment  pcu(-il 
maintenant  lui  ravir  ce  présent  ? 

En  réalité,  le  Tsar  n'a  pas  donné  ;  on  lui  a  pris. 
Il  a  cédé  la  Douma  dans  un  moment  do  crainte 
causé  par  la  grève  générale  victorieuse.  La  Douma 
a  été  conquise  sur  l'aulocratisme  et  il  faudra  con- 
quérir de  la  sorte  toutes  les  aulres  libertés.  Celte 
première  Douma  n'est  qu'un  épisode  de  la  lutte 
terrible  engagée  contre  le  tsarisme  pour  la  con- 
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quôte  de  ces  libertés.  Un  temps,  on  a  pu  croire 
que  dos  discours  et  dos  motions  parlementaires 
arrangeraient  tout.  Celte  illusion  n'est  plus  per- 
mise. Ce  n'eatpas  l'éloquence  ou  le  droit,  c'est  la 
forco  seule  qui  décidera  l 


Fin. 
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